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La Bagiie. 


Voila! dit la jeiine liiieeo refcrmantla 
porte avec un peu tle le malin esprit 
rn’en veut! Čest assez que j’aie eu la fan*- 

f 

taisie d*arroser une pauvre fleur, poar 
que je risque d’etre dćchiree par les ina u- 
vaises iangnes et grondee par mon pere!.. 

IT. 4 
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C LE PICCIKINO, 

■ 

et surtout par Michel, qui est si taquin 

■V 

avec rnoi! 

I 

— Cher enfant, dit Magnani, on n’ose- 
rait parler de voiis comme on parle des 
autres; vous ^tes si differente de toutes 
ies jeunes filles du faubourg! On vous 
ainie et on vous r*especie comme aucune 
d’elles ne le sera janiais, D’ailleurs, puis- 

que c’est a cause de moi. ou plutot 

seulement a cause de mes ileurs, que vous 
courez ce risque... soyez tranquille..* Mal- 
iieur a qui oserait en medire! 

— N'importe, je n’oserai jamais passer 
devant ce inaudit cordonnier. 

f 

■i 

— Et vous ferez bien. L’heure de son re- 


k 













LE PICCININO. 


7 




pas est venue. Sa femrne Ta deja appele 

deux fois. U va s’en aller. Attenđez ici 

qiielques instants, iine minute peut-etre... 
■ 

D’autant plus que je voudrais bien vous 
dire un mot, Miia. 


— Et qu'avez-vous a me dire ? repondit- 
elle en s’asseyant sur u ne cliaise qii’il lui 
offrait, et qui etaitlaseule de Tapparte- 
ment. Elle tremblait d'une violente erno- 
tion interieure, mais elle affectait un air 
degage que semhlait lui imposer la cir- 
constance. Ce n'est pas qu'elle eut peur 
de Magnani; elle le connaissait trop pour 
craindre qu’il prit avantage du tete-a-tete; 
mais elle craignail, plus qiie jamais, qu'il 
ne devin4t le secret de son coeur. 


% 
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LE PJCCIISINO. 


-- Je ne sais pas trop ce que j’ai a vous 
(lire, reprit Magiiani.uti peu trouble. II me 
senil)lait que ce serait a vous de me dire 
quelque chose ? 

k 

* 

— Moi! s'ecria la fiere Mila en se levant: 
je n’ai rien a vous dire, je vous jure^ si- 
<jnor Magnani! 

* 

I 

_ n 

Et elle allaitsortir, preferant les propos 
du voisinage au daiiger d’etre devinee par 
celui qu’elle aiinait, iorsgue Magnani, sur- 
pris de son mouvement, et remarguant sa 
rougeur subite , commen^a a pressentir 
la verite. 


“ Chere Mila» lui dit-il en se platani 
devant I a porte, un moment de patience, 


















LE PICCIMNO, 
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je vous en supplie; ne vous exposez pas 
aux regarđs et ne vous fachez pas contre 
inoi, si je vous retiens un insLant. Les 
consequences d*Lin pur hasard peuvent 
6U’e bien graves pour un homme vesolu a 


tuer ou a etre tue pour defendre l'houneui* 


(Vune fernme. 


— En ce cas, iie pariez pas si liaut, dit 
Mila, frappee de rexpression'de Magnani; 
car ce cordonnier de malheur pourrait 
uous entendre. Je sais bien, dit-elle, en se 
iaissant ramener a sa ciiaise, que vous 
etes brave et genereux, et que vous feriez 
pour nioi ce que vous feriez pour une de 
vos soeurs. Mais, inoi, je ne me soucie* 
pas que ćela arrive, car vous n'etes pas 
nion frere, et vous ne me justifieriez pas 
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LE PiCClNlNO. 


en prenantmon parti. On n’en dirait que 
plus de rnal de moi, ou bien nous serions 
forces de nous marier ensemble, ce qui 
ne ferait piaisir ni a vous ni a moi. 


Magnani examinales yeux noirs de Mila, 
et les voyant sifiers, ii renonga vite a Tć- 
clair de presomption qai venaitde luifaire 
a ia fpis peur et piaisir. 


— le comprends fort bien que vous ne 
m’aimiez pas, ina bonne Mila, iui dit-il 
avecun sourire melancoIique; je ne suis 

pas aimable ; et ce qu’il y aurait de plus 
triste au monde, apres avoir etć compro- 
misepar moi, ce serait de passer votre vie 
avec un 6tre aussi maussade. 


















LE PICCINJLNO. ^ I 

— Ce n’est pas la ce que j’ai voulu dire, 
reprit Tadroite petite fille ; j’ai beaucoup 
d’estinie et d’arnitić pour vous, je n'ai pas 
deraisons pour vous le cacher; maisj’ai 
une inclination pour uii autre. Voila pour- 

t 

quoi je souffre et je trerable de me trou- 
ver ici enfermee avec vous. 


S’il en esL ainsi, Mita.'dit Magnani en 
poussant le verrou de sa porte et en allant 

V 

fermer le contrevent de sa fenetre, avec 
tant de vivacite qu’il failiit briser le reste 
de son liseron, prendns toutes les precaii- 
tions possibles pour que personne ne sa- 
che qiie vous 6tes ici ; je vous jure que 
vous en sortirez sans que personne s’en 
doute, dusse-je ecarter de force tous les 
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LE PICCININO. 


voisiiis, dusse-je faire le guet jusqira 


PA 


soir. 


Magoaiii essavait d ^tre enjouć, et se 
crovait fort soulage de n'avoir pas a se de- 
(endre de l’aaiour de Mila j mais 11 veiiait 
d’etre frappe d’une tristesse subite en en- 
tendant cette jeuiie fille declarer son affec- 
tion pour un autre, et sa figure candide 
exprimaif malgre hii un desappointement 
assez peuible. lN‘e le lui avait-eJie pas avoue 

r 

deja durani leur veillee, et, par cette con- 
fidence, ue Tavait-elie pas investi, eii quel- 
que sorte, des devoirs d un frere ? II etait 

resolu a remplir dignement cette mission 

■ 

sacree; mais, d'ou vient qu’un inslant au* 
paravani, ii venait de tressaiilir en la 
Yoyaiit courroucee; et pourquoi son coeur, 




























LE PICCININO. 


^5 


n 011 rri (Vune amere et folle passion, s’e- 

ft 

tait-il senti vivifie et rajeuni par la pre* 
sence inattendue decette enfantqni etait 
eiUree par sa fenetre conime un rayoh du 
soleil ? 


Mila Vobservait a Ja derohee. Elle vit 


qu’elle avait .touche juste. «0 coeur sau- 
vage! se dit-elle avec une joie muette et 
fO!‘te, je te tieus; tu ne m’echapperas 
point. 


—Mon chervoisin, luiditcette petite ru- 
see, ne soyei pas oflense de ce que je viens 
de vous contier, et iVy voyez pas une in- 
sulte a votre merite. Je sais qiie loute ati- 


tre que moi serait flattće d’^^tre coinpro- 
niise par vous, uveo Vespoir (Vetre votre 
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LE PICCININO. 


/ 


feinine;mais je ne suis ni mentense, ni 

■< 

ćoquette. raime, et, comme j’ai confiance 

en vous, je vous le dis. Je sais que ćela ne 

\ 

■ 

peut vous faire aucune peine, puisque 
vous avez renonceaumariage, et que vous 
detestez toutes les femmes, hormis une 
seule qui n’est pas moi. 



•m. 


* 


Mila, inspiree par Tespece de divination 
que Tamour donne aux femmes, m^me 

m 

sans experience et sans lecture, se disait 


avec raison que Magnani, etant stimule 
dans sa passio]) par la souffrance et le 





















LE PICCININO- 
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manque d'espoir, serait effraye et rćvolte 
a Fidee d’une aflection qui s’offrirait a lui, 

T 

facile etprovoqaante; eii consequence,elie 
lui montrait son coeuv conime irivulnera- 
Lle et preserve de lui pav iine autre incli- 
nation. C'etait le prendre par la douleur, 
et c’etait la la seule mauiere dele prendre, 
en effet. En le faisant changer de supplice, 
elle preparait sa guerison. 


— Mila, lui dit-il enfm, en lui montrant 
une grosse bague d’or cisele qu’il avait au 
doigt et qu’elle avait deja remarquee, pou- 
vez-vous m’apprendre d’oii me vient ce 
riclie present? 

jT 

— Gela ? dit-elle en regardant la bague 
avec un feint etonnement. II m'est impos- 
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sible de vous en rien dire... Mais, je n’en- 
teiids plus votre voisin, adieu* Tenez, Ma- 

ta 

gnani, vous avez l’air bien fatigue. Vous 
reposiez quand je suis entree, vous feriez 
bien de reposer encore un peu. II n’y a de 
danger pour aucun de nous dans ce mo- 
meut-ci. 11 n’y en a pas pour moi, puisgue 
mon pere et mon frere sont debout. II n'y 
en apas pour eux, puisqu'il fait grand j.our 
et que la maison est pleine de nionde. Dor- 
inez, mon brave voisin. Ne fut-ce qu’une 
heure, ćela vous rendra la foroe de recorn- 

rnencer votre role de gardien de la fa- 
milje. 


'--Non, non, Mila. Je ne dormirai pas, 
et je n'en aurai meme plus envie; car, 
quoi que vous en disiez, ii se passe encore 
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LE PICCININO. 17 

daas cette maison des choses bi/.arres, 
iuejcplicables. J’avoue que, Iorsqae le jour 
commencait a poindre, }’ai eu un instaiH 
d’engourclissement. Vous veposiez, vous 
etiez enfermee, J’homme, au manteau ćtait 
parti. j’etais assis sou.'s votre galerie, me 
disant que le prem’ier pas qui l’ćliranle- 
rait me rćveilierajt vite si je me laissais 
vaincre par le P,ommeil. Et alors, en effet, 

3 * 

le sommeil m'a vaincu. Cinq minutes peut- 
Hre, pas d.avantage, car le jour n avait fait 
qu’uii progres insensible pendant ce temps- 
la. Eh, bien! quand j'ai ouvert les yeux, 
j'ai ^cru voir un pan de robe ou de voile 
noii% qui passait pres de moi et disparais- 
^jait comme un eclair. Ma niain enlEou- 
Yerte k mon cotć et pendante sur le bane 
fit un mouvement vague et fort inutile poiir 

IV. ft 


1 
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18 LE PICCIMNO. 

saisir cette vision. Mais ii y avait dans ma 
main, ou a cote, je ne sais lequel, un objet 
que je fis i'omber k mes pieds, et que je 
raniassai aussitdt: c’ćtait cette bague: sa- 
vez-vous a qui ei’je peut appartenir ? 


- Une si belle bagere ne peut appartenir 
a personne de la rnaiso^^? repondit Mila 
mais je crois pourtant la CvOnnaitre. 

— Et moi aussi, je la connais, dii 
-Magnani : elle appartient a la princesse 
Agalhe. II y a cinq ans que je la voLs a son 
doigt, et elle y ćtait deja le jour ou‘ elle 
entra chez ma mere. 

— C’est une bague qui lui vient de la 
sienne; elle me Fa dit, a moi! Mais com- 


* ^ 
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mentse Iroiive t-elle a votre niain aiijoar- 
d’hui ? 


— Je ( 30 iiiptais precisement sur vous 
pour m’expliquer ce prodige, ]\nia; c’est 

i 

la ce que j’avais a vous dernander. 

t 

* 

r 

— Sur irtoi? Et pourquoi done sur moi? 

I# 

— Vous seule ici ^tes assez protegee par 
la princesse pour avoir re^u ce riciie pre- 
seut. 


Et si jeTovals recu, dit-elJe d’un ton 
ncioqueur et superbe, vous peusez que jc 
m'enserais dessaisie en votre faveur, mai- 


tre Magnani? 


j 
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PICCIISINO. 


- Noii, certes, vous n’auriez pas du le 
faire, vous ne l’eussiez pas fait; niais vous 
auriez pu passer sur la galerie et le laisser 
toinber, puisque j etais precisćnicnf au- 
dessous de la balustrade. 

I- 

— Ćela n’est point! Et, d’ailleurs, n'a- 
vez-vons pas vu flotter une robe noire a 

cdtć de vous? Est-ce qne je suis habillće 
de noir? 


— J’ai pense pourtant aussi que vous 
etiez sortie daiis la cour pendant cet ins- 
tant de somtneil qui m’avait surpris, et 
que, poiir m’en punir ou m’en railler, vous 
m’aviez fait cette plaisanterie* S’il en ost 
ainsi, Mila, convenez-en, la puiiition etait 
trop douce, et vous eussiez du m’arroser le 






















L£ PICCmiNO. 


visage, au lieu de reserver l'eau de votre 
aiguiere pour mes liserons. Mais reprenez 
votre hague, je ne veux pas la garder plus 
longteinps. li ne me conviendraifc pas de 
la porter et je craindrais de la perdre. 

— Je vous jure que cette bague ne m’a 
pas eie donnee,queje ne suis pas sorlie 
dans la cour pendant que vous dormiez, et 
je ne prendrai pas ce qai vous appartient. 

— Comme ii est impossible que la prin* 
cesse Agathe soit venue ici ce matin... 

— Ob! certes, ćela est impossible! dit 
Mila avec un s4rieux plein de rnalice. 


Etpourtant elle y est venue! dit Ma- 
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gnarii, qui crut lire la verite dans ses yeux 
briilants. Oui, oui, Mila, elle est veniie ici 
ce matin ! Je seiis que vous etes iiiipregnee 
duparfum que ses vetements exhalent; ou 
vous avez touche a sa mantille, ou elle 
vous a ernbrassee, ii ii’y a pas plus d’une 
bcure. 

— Mon Dieu! pensa la jeune fille, comme 
ii cormait tout ce qui tient a la princesse 

i 

Agathe ! comme ii devine, quand ii s’agit 
d’elle! Si c’etait d’elle qu’il est si amou- 
reux ? Eh bien! veuille le ciel que ćela soit, 
car elle m’aiderait a le gućrir : elle m’aime 
tant! 

■ 

— Vous ne rćpondez plus, Mila? reprit 
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Magnani. Puisque voiis ^tes devin će, 
avouez done, 

■ 

— Je ne sais pas seulement ce que vous 
avez dit, repondit-elle; je pensais a autre 
ctiose.,. a m’en aller! 

— Je vais vous y aider; mais aiipam- 
vant, je vous prierai de rnettre cette bague 
a votre doigt pour la rendre a Madame 
Agathe, car, a coup sur, elle Ta perdue en 
passant pres de moi, 

% 

— En supposarit qu’elle fut venue ici eu 
effet, ce qui estabsurde, mon clier voisin, 

f 

poiirquoi ne vous aurait-elle pas fait ce 
present? 


t 
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— Č est qu’elle doit me connaitre asse^ 
pour etre certaine qi]e je ne Taccepteralj^ 
pas, 

— Vous e(es fier! 


— Tres lier, vous Tavez dit, ma chm 
Mila! 11 n’est au pouvoir de personne de 
mettre un prix materiel au dćvoument que 
mon 4nie donne avec joie. Je coiu^ois 
grand seigneur presente une chaine d’or, 




ou un diamant, a Tartiste qui l’a'ibbarme 

. + 

une heure par son genie, mais je ne com- 
prendrais jamals qu’il entendit paver a 
prix d’or rhomiiie du peuple aiiqiie] ii a 
eru pouvoir demanđeruiie preuve d’allec- 
tion. B’ailleurs, ce ne serait pas ici le cas, 
En rn’averlissant qiie votre frere courait 
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un danger, niadame Agathe ne faisait que 
in’indiqaer un devoir qiie j'aurais rempli 
avec le meme zMe, si tout autre )ii'eut 
don ne le mtoe avis. 11 me semble que je 
siiis assez son ami, celui de votre.pere, et . 
j’oserai dire aussi le v6tre> pour etre pret a 
veiller, a me baltre, et a me faire metire 
en prison pour Tuii de vous, sans y (^tre 
excile par qui que ce soit. Voiis ne le 
crovez pas, Mila? 

■ pV- 

Je le crois, mon ami, repondit-elle; 
mais je crois aussi que vous interprelez 
tres mal ce cadeau, si cadeau ii y a. Ma- 
dame Agatlie est femme a savoir encore 
mieux que vous etmoi qu’oTi ne paie pas 
Tamitie avec de Targent et des l)ijoux- 
Mais elle doit sentir, comme vous et moi, 


A 
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que quand des coeurs amis se reunissent 
pour s’entr’aider, Testime et la sympathie 
augmentent eu raison du žele qiie chacun 
y porte. Dans bien des cas, une baj^fue est 
un gage d’amitie et non le paiernent d’un 
Service ; car vous avez rendu Service a la 
priiicesse en nousprotegeant, ćela est cer- 
tain : quoique je ne sache pas comment 
ćela se fait, sa cause est liee a la notre, et 
notre ennemi est le sien. Si vous pensieza 
ce que je vous ai dit, vous reconnaitriez 

>f 

bieii que cette bagiie est inoralement prć- 
cieuse a la princesse, et non pas materiel- 
lement, comme vous le dites; car c'est un 
joyau qui n’a pas une gi'ande valeur par 
lili-mć me. 

— Vous m’avez dit qu’il lui venait de sa 
mere? ditMagnani eniu. 
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— Et vous avez remai‘que vous-m^me 
qu'eile la portait toujours! A votre place, 
si j’etais sur cpie cette bague m'etit ete 
doimee, je ne m’en separerais jamais. 
Je ne la porterais pas a ni on doigt, ou 
elle fkerait trop rattention des envieiix, 

, mais sur mon coeur, ou elle serait comme 

I 

une relique. 

■■ 

/ 

♦ 

— En ce cas, ma chere Mila, dit Ma- 

I 

gnani, attendri des soins delicats que pre- 

I 

nait cette jeune fille pour adoucir Tamer- 

tume de son 4me, et pour lui faire accep- 

•* 

ter avec boiiheur le don de sa rivale, re- 
portez-lui cette bague, et, si elle a voulu 
me la donner en effet, si elle insiste pour 

I 

que je la garde, je la garderai. 


I 
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— Et vous Ja porterez sur votre coenr 
comme je vous l'ai dit ? demanda Mila, en 
Je penćtrant d’un re^jard plein de courage 
et d'anxiete. Songez, ajouta-t-elle avec 

HP 

energie, qiie c'est le gage d'une sainle pa¬ 
trone; que la femmedontvous^tesepris, 
queile qu’elle soit, ne peut pas meriter 
que vous lui en fassiezle sacrifice, et qu’il 
vaudrait mieux jeter ce gage dans la 
iner que de le profaner par une ingra- 
tifcude! 

Magnani fut ćbloui du feu qui jaillissait 
des grands yeux noirs de Mila. Deviuait- 
elle la verite? Peut-etre! mais si elle se 
bornait a pressentir la veneration de Ma* 
gnani poiir celle qui avait sauve sa mere, 
elle ri’en eiait pas moins belle et graiule, 




















LE PICCININO. 


20 


'f- 


en voulant lui procurer la doiiceur de 
croire a Tamitie de cette bonnefee. Ij com- 


niengait a se sentir gagne par Tardeur 
chaste et profoiide qu’elle portait cacJieo 


dans son coeiir, et ce coeur fier et passioiHie 

■ 

se revelait malgre lui , au milieu de secs 
efforts pour se vaincre ou se taire. 


Uli elan de reconnaissance et de ten- 

* f 

dresse fit plier les genoux de Magnani au- 
pres de la jeune fille. 


— Mila, lui dit-il, jesais que la princesse 
Agatbeestunesainte, et j’ignore si moii 
coeur serait digne de receler une relique 


d’elle. Mais je sais qu’il n’existe au inonde 


qu"un seul autre coeur auquel je voudrais 
la confier; ainsi, soyez tranquiile; aucune 
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femme, si ce n’est vous, ne me paraitra ja- 
mais assez pure pour porter cette bague. 
MetteZ’la a votre doigtmainteiiant, afin de 
la rendre a la princesse ou de me la con- 
servei\ 


Mila, rentr<^-e dans sa demeure, eut un ins- 

tant d’eblouissement, comme si elle allait 

s’evanouir. Un mćlange de consternation 

etd'ivresse, de terreur et de joieenthou- 

siaste faisait bondir sa poitrine. Elle en- 

tendit enfin la voix de son pere, qai s'imj 

patientaii pour son dejeuner. — Eh bien, 

■ 

petite! criait-il, nous avons faim, et soif 
siirtout! car ii fait deja eha ud, et les cou- 
leurs nous prennent a la gorge. 


MiJa courut les servir; mais, quat)d elle 
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posa son aiguiere surle bane ou ils deje^L- 
naient, elle s’aper^ut qu’elle etait vide. 
Michel voulut aller la remplir, apres avoir 
raille sa sceur de ses distractions. Sensible 
au reproehe, et se faisant un point d’hon- 
neur d'^tre runique servante de son vieux 
pere, Mila Ini arraeba Tarnpbore et se 
dirigea legere et bondissante vers la fon- 
taine. 

1 «. 

Gette fontaine etait une belle source qui 
jaillissait du sein mtoe de la lave, dans 
11 ne sorte de preci piće sitne derriere la 
maison. Ces phenomenes de sources en- 
vahies par les niatieres volcaniques et re- 
troiivees au bout de quelques anaees , m 
produisent au milieu des laves. Les habb 
taiits creusent et cliercheiit Tancicn lit. 
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1 Qrfbi*5 f ii n cst C[ug couv6rt j d.*<iutr6S 
fois, ii s 6st (letourn& a peu dG distaiicG. 
L’eau s’est frayć un passage sous .les feus 
refroidis du volcan, et, des qu’on lui ou- 
vre nne issue, elie s’elance a la siifface, 
aussi pure, aussi saine qii’auparavanL 
Celle qui baignait le pied de la niaison de 
Pier-Aiigelo etaitsituee aii fond d'une ex’ 
cavation profonde que Von avait prati- 
quee dans le roc, et ou l'on deseendaifc 
par un escalier pittoresque. Elie forniait 
un petit bassin pour les laveuses, et ime 
quantite de linge blanc suspendu a toutes 

j 

les parois de la grotte y enlretenait Tom- 
bre et la fraicheur. La belle Mila, descen- 
dant et remontant dix fois le jour cet esca¬ 
lier difficiie» avec son ampliore sur la t^te, 
etait le plus parfait modele pour ces ti- 
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j>ures classiques que les peintres da siecio 
dernier pla(}aient inevitablement daus 
tous leurs paysages d’Italie; et au fait, 
quei accessoire plus naturel et quelle plus 
gracieuse coulenr locale pourrait-oa don- 
ner a ces tableaux, que la %ure, le cos- 

t 

tume, ratlilude a la fois majestueuse et 
leste de ces nvuiphes brunes et fieros? 





5 


% 












































4 la fonlaine* 


Lorsque Miladescendit Tescalier entaii- 
dans le roc, elle vit un homme assis au 
bord đelasource, et nes’en inquietapoint. 
Elle avait la tćte toiite rem 2 :)lie d’arnour et 
d esperance, et le souvenir de ses dangers 
ne pouvait plus Tatleindre. Lorsqu^elie fut 
au bord de Teau, cet boiome, qui lui tour- 
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iiait le dos, et qui avait la lete et le corps 
couverls de la longue veste a capuchon 
que portent lesgens du peuple*, nei’in- 
quiela pas cncore; mais, lorsqu’il se re- 
tourna poui* lui demander , d’une voix 
donce, si elle voulait bien lui perrnettrede 
boireusoii aiguiere, elle tressaillit; car ii 

i 

lui senibla reconnaitre cette Yoix, et elle 

-*■ f 

remarqua qu'il n'y avait personne, ni en 
haut ni eu bas de la fontaine; que pas iin 
enfant ne jouait comme a i’ordinaire sur 
rescaiier, entin, qu'elle elait seule avec 
cetincoiinu, dont Forgane lui faisait peur. 


Elle feiguit de ne l'avoir pasentendii, 

* C’est un snrloiU đe laine flrapćc đouble, tissue de 
couleurs ditferentes sur chaque face de retoffc. Oii Ic poite 
pour se presci'voi’de Tardcui* du soleil aussi bien quc pour 
se gaiatitit* du froid. 
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remplit sa cruclie a la hkie, et se disposa a 
remonter. Mais Tetranger, se coiichant 
sur les đailes, comme poiir lui barrer 
le passage, on comme poiir se reposer 
oonchalamment, tni dit, avec la meme 
douceur caressaiite :— Rebecca* rebise- 

ft 

ras-tu une goiUte d’eau a Jacob, Tami et le 
serviteur de la famiile ? 


— Je ne vous connais pas. repondit Mila 

A- 

en tachant de prendre un ton calmeetin- 
dillerent. Ne pouvez-voiis approcher vos 

■m 

levres de la cascade ? Vous y boirez beaii- 
coup mieux que dans une aiguiere, 

L’inconnu passatranquillement sonbras 
autour des jambes de Mila, et la forca, pour 
ne pas tomber, des’appuyer sur son epaule. 
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# 

—Laissez-moi, dit-elle, effrayee et cour- 

roucee, ou j’appelle au secours. Je n ai pas 
letemps de plaisanter avec vous, et je ne 
suis pas de celles qui folatrent avec le pre* 
rnier venu.' Laissez-moi, vous dis-je, ou je 
crie. 

— Mila, dit Fetranger en rabattant son 
capuchon, je ne suis pas le puemier venu 

pour vous, quoiqu ii n'y ait pas loiigtemps 

\ 

que nous ayons fait connaissance. Nous 
avons ensemble des relations qu’il n’est 

* 

pas en votre pouvoir de rompre et qu’il 
n'est pas de votre devoir de nieconnaitre. 
La vie, la fortune et Thonneur de ce que 

■i«- 

vous avez de plus ctier ati nioiide reposent 
sur mon žele et sur ma loyaute. J’ai a vous 
parler; presentez-moi votre aiguiere, afin 


1 
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que, si quelqu’un nous observe, ii trouve 
nature! que vous vous arr^tiez ici un ins- 
tant avec moi, 

* 

En reconnaissant Thote mysterieux de 
la nuit. Mila fut comme subjuguee par une 
sorte de crainte qui n'etait pas sans me- 
lange đe respect. Car ii faut tout dire: 

, Milaćtait femme, et la beaute, la jeunesse, 

le regard et Torgane suave du Piccinino 
n’ćtaient pas sans une secrete influence 

sur ses instincts delicats et un peu roma- 
nesques. 

— Seigueur, lui dit-elle, car ii lui etait 
iinpossible de ne pas le prendre pour un 
noble personnage affuble d’un deguise- 
ment, je vous obeirai; mais ne me retenez 
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pas cle Ibrce, et parlez plus vite, car ceci 

. ■ 

n’est pas sans danger pour vous et pour 
uioi. Eile Ini presenta son aiguiere a la- 
(fuelle le bandit but sans se h4ter; car, 
pendant ce temps, ii tenait dans sa luain 
le bras nu de la jeune tille et en contem- 
plait la beaute, tout en le pressant, pour 
la forcer a incliner le vaše par degres, a 
rnesure qu'il etanchait sa soif feinte ou 
reelle. 

— Maintenant, Mila, lui dit-il, en cou- 
vraiU sa tete qu’il lui avait laisse !e loisir 
d’ađinirer, ecoutez! Le moine quivoiis a 
elfrave bier viendra aussitbtque votrepere 
et votre frere seront sortis: ils doiventdi- 
ner aujourd’biii chez le marquis de la 
Serra. Ne cherchez pas a les retenir, au 
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contraire; s’ils restaieiit, s’ils vovaient 

■ ^ ■■4 

m 

Je inoine, s’ils clierchaient a Je chasser, 
ce serait le signal de qiielque malheur 
auquel je ne pourrais m’opposer. Si vous 
eles prudenle, et devoueea votre famille, 

i 

vous e vi te rez nieme au moine le danger de 
se inontrer dans votre maison, Vous vien- 
drez ici comnie pour laver; je sais qu’avant 
d’enirer cliez vous, ii rodera de ce cote et 
cherchera a vous surprendre hors de la 
coiir, oii ii craint vos voisins. N’ayez pas 
peur de lui; ii est laclie, et jamais en plein 
jour, janf)ais au risque d’etre decouvert, ii * 
ne cherchera a vous faire violence. II vous 

M 

parlera encore de ses ignobles desirs. 
Coupez-court a tout entretien ; mais faites 
seniblanl de vous etre ravisee. Diles-lui 
de s’eloigner, parče qu’on vous surveille ; 
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inais donnez-lui un rendez-vous pourvingt 
heures * dads un lieu (JU6 je vais vous dć- 
signer, et ou ii faudra vous rendre seule, 

ou 

une lieure d’avance. J’y serai. Vous n’y 
courrez done aucun danger. Je m’empa- 
rerai alors du moiiie, et vous n'entendrez 
plus janiais parler de lui. Vous serez deli- 
vree d’un persecuteur inMnie; la priiicesse 
Agathe ne courra plus le risque d’etre des- 
honoree par d'atroces caloninies; votre 
pere ne sera plus sous la rnenace inces- 
sante de la prison, et votre frere Michel 
sous celle du poignard d’un assassin. 

— Mon Dieu, mon Dieu! dit Mila bale¬ 
tan te de peur et de surprise, cet hornme 

* C’est a dii'c quatre heures avant la ehu te du iouf. 
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novis veut tant de inal, et ii le peutl Čest 
donc Tal)be Ninfo ? 


— Parlez plus bas» jeurie fille, et que ce 
noiu maudit ne frappepasd’aujourd'huiles 
oreilles qui vous entoui’ent. Soyez calme, 
paraissez ne rien savoir et ne pas agir. Si 
vous dites un mot de tout ceci a qui que ce 
soit, on vous empšchera de sauver ceux 
que vous aimez. On vous dira de vous 
mefier de moi-meme, parče qu’on se mć- 
fiera de votre prudence et de votre vo- 
ionte. Qui sait si on ne me prendra pas 

pour votre ennerni ? Je ne crains personne, 
moi, mais je crains que mes ainis ne se 

perdent eux-m^mes par leur indćcision. 
Vous seule, Mila , pouvez les sauver: le 
voulez-vous ? 
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Oui, je le veux, dit-elle; mais que de* 
viendrai-je si vouš me trompez? si vous 
n’etes pas au rendez-vous? 

V. 

— Ne sais-tii done pas qui je suis ? 

■ 

— Non, je ne le saispas; personne ne 
me Ta voulu dire. 

m 

— Alors, regarde-moi eneore; ose me 
bien regarder, et tu me connaitras mieux 
a mon visage que tous ceux qui te parle- 
raient de moi. 

p 

I 

II entr’oiivrit son capuchon, et sut don- 
ner a son heau visage une expression si 
rassiirante, si adeetueuse et si doitce, qne 
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f 

rinnocente Mila en subit le dangereux 
prestige. 

* 

M 

— II me seiiible, dit-elle en rougissanl, 
qae vous ćtes bon et juste; car si le diabie 
etait en vous , ii aurait pris le masque d’uu 
ange. 


Le Piccinino referina son capuchon 
pour cacher la voluptueuse satisfaction 
que lui causait cet aveu naif sortant de 
laplus belle bouche du monde. 


— Eh bieu! reprit-il, suis ton instinct. 
N’obćis qii’a Fiiispiration de ton coeur; sa- 
che d'ailleurs que ton oncle de Bel-Passo 
m’a eleve comme son fils* que ta chere 
princesse Agathe a remis sa fortiine et son 
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honneur entre mes rnains, et que, si eile 
n'ćtail; femme, c’est-a-dire un peu prude, 

elle aurait donne a Tabbć Ninfo ce rendez- 
vous n^cessaire. 

T 

I 

Mais je siiis femme aussi, dit Mila, et 
j’ai peur. Pourquoi ce rendez-voiis est-il 
si nćcessaire ? 

m 

— Ne sais-tu pas que je dois enlever 
FabbeNinfo? Comment puis*je m’en em- 
parer au milieu de Catane, ou aux portes 
de la Vilia-Ficarazzi ? Ne fauMl pas qae je 
le fasse sortir de son antre, que je l’attire 
dans un piege? Soii oiauvais destiri a 
voulu qii’il se prit pour toi d’un amour im 
sense... 
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— Ah 1 ne dites pas ce mot d’amour a 
propos d’un-tel homme, ćela me fait hor* 
reur. Et vous voulez que j'aie Tair de l’en- 
courager 1 J’en mourrai de honte et de d6- 
gout. 

-• r 

— Adieu Mila! dit ie bandit, en feignant 

de vouloir se relever. Je vois que tu es, en 

effet, une femme comrneles autres, un etre 

faible etvain, qui ne songe qu"a se preser- 

ver, sans se soucier de laisser fletrir et 

-% 

frapper autour de soi les tetes les plus 
sacrees ! 


“■ Eh bien , non, je ne suis pas ainsi f 
reprit-elle avec liertć. Je sacrifierai jna 
vie a cette ćpreuve; car, quant a mon hon- 


h 
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iiour, je saurai nioanr avant quon yat- 
ten te. 


— A la bonne heure, ma brave fiilel 
c’est parlercomme ii convient a la niece 
de Fra-Angelo. Au reste, tu me vois i'oii 
tranquille sur ton compte, parče qiie je sais 
qu11 n y a point de danger pour toi, 

— 0 y en a done pour vous, Seigneiir? 
Si vous y suceombez, qui me protegera 
contre ce moine ? 


—Un coup depoignard..., non pas dans 

■ 

toD beau sein, pauvre ange, comme tu 
nous en menaces, mais dans la gorge d’iia 
animal immonde, qui n’est pas digne de 
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perir de la main d’iine femme, et qiii ne 

s’y exposera mćine pas. 

% 

- — Et ou faut-il hii donner ce rendez- 
vous? . • 

— A Nicolosi, dans lamaison de Car- 
melo Toniabene, cultivatenr, que tu diraš 

h 

.etre ton parent ei ton ami. Tu ajouteras 

t 

qu’i] est absent, que tu as les clćs de sa 

m 

maisoii, un grand jardin couvert oii l’on 
entre sans ^tre vu, en desccndant par la 
gorge de Croce 'det Bestaior, Tu te souvion- 
dras de tout eela? 

— Parfaitement; et ii v ira ? 

V 

— Ily viendra, sans uul doute, et sans 

Tf. 


4 



















4 


50 LE PICCININO, 

se douter que ce Tomabene est fort lie 
avec un certain Piccinino qu'on dit chef de 
bandes, et auquel ii a offert hier la fortune 
d*un prince, a la condition d’enlever ton 
irere et de Tassassiner au besoin. 

« 

— Sainte Madone, protegez-moi! Le 
Piccinino ! J'aientendu parler de lui; c’est 
un homme terrible, Est-ce qu'il vienđra 
avec vous? Je moarrais de peur si je le 
voyais! 

— Et pourtant, .dit ie bandit, charme de 

■ 

decouvrir que Mila etait si peu au courant 
de TaventureJe gage que, comme toutes 
ies jeunes filles du pays, tu meurs d'envie 
de ie voir. 


m 
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— J’en serais curieuse parče qu'on le 
dit si laid! Mais je voudrais eire sure qu’il 
ne me vit point. 


—■ Sois tranquille, ii n’y aura que moi, 
moi tout seul, chez le paysan de Nicolosi. 

As-tu peur de moi aussi, voyons , enfant 

■■ % 

que tu es ? Ai-je l’air hien redoutable ? bien 
mechant ? 

■ 

■ 

“ Non, en veritć! Mais pourquoi faut- 
il done que j’aille a ce rendez-vous ? Ne 
suffit'ilpas que j’y envoie Tafabe... je veux 

I 

direlemoine? 


— II est mefiaiit comme le sont tous les 

■ 

criminels; ii n’entrera jamais dans le jar- 
din de Carmelo Tomabene s'il ne tV voit 
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]n'oirjener seule. En venant une heiire cl’a- 
\ 

vance, tu ne risqnes point de le rencontrer 
on chemin; d’ailleurs, viens par iaroute 
de Bel-Passo que tu connais sans doute 
niieiiN que Tantre. As-tu jamais ete a Ni- 
colosi ? 

i 

— Jamais , Seigneur ; y a-t-il bien 
ioin ? 

/ 

Trop loin pour tes petits pieds, 
Mila; mais tu sais bien te tenir sur une 
mule ? 

— Ob ! oni, je le crois. 

I 

— Tu en trouveras une parfaitement 
siire et douce, derriere lepalais de Palma- 
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rosa; un enfant te la presenter 


a avec uue 


rose blanche pour mot de passo ; mots la 
bride sur le cou de cette bonne servaiite, 


et laisse-la sans craiute marcLer vite 
moins d’une heure eile dame ne ra a 




cn 

■p 

nn\ 


porte sans. se tromper, et sans laire un 

fauxpas, quelqLdeffrayaiit que te paraisse 

■ 

le chernin qidil lui plaira de choisir. Tu 
n’auras pas peur Mila? 


— Et, si je rencontre i’abbe ? 


— Fouette ta inonture, et ne craitis pas 
qu’on i’atteigne. 


~ Mais, puisgue c est du cole de Beb 
Passo, vous me permeitrez de me faire 
coaduire par nioii oncle? 
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— Non ! ton oncie a affaire aiileurs pour 
la mšme cause; raais, si tu Tavertis, ii 
voiidra t'accompagner; s'il te voit, ii te 
suivra, et tout ce que nous aurons tente 
deviendra inutile ; je n’ai pas le ternps đe 
t’en dire davantage; ii me semble qu’on 
t’appelle; tu h^sites, done tu refiises 7 


— Je n'hćsite pas, j’irai! Seigneur, vons 
crovez en Dieu ? 


Cette question ingenue et brusqae tit 
pliiir et sourire en m6me ternps le Picci- 
II ino. 


— Pourquoi me demandes-tu ćela ? dit- 
il en croisant son capuchon sur sa figure. 
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— Ah! vous comprenez bien, dit-elle, 
Dieu entend tout et voit tout; ii punit le 
mensonge et assiste rinnocence! 

I 

La voix de Pier-Angelo, qui appelait sa 
fille, retentit pour la secondefois. 

— Ya-fen, dit le Piccinino en la soute- 
nant dans ses bras pour Taider a remon- 

I 

tervite Tescalier; seulement, si un seul 

mot f echappe, nous sommes perdus. 

«« 

— .Vousaussi? 

« 

— Moi aussi! 


— Ce serait donimage, pensait Mila en 
»e retournant du haut de Tescalier pour 
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jeter un derniei* regard sur ie bel etran- 
ger, dont ii iui etait impossibie de ne pas 
faire un lieros et un atni d’u'n rang siipe- 
rieur, qu’elle plagait, dans sa riante ima- 
gination, a cote d’Agathe. ii avait une si 
douce voix et u u si doux sourire 1 son ac- 
cent etait si noble , son air d’autorite si 
convaincant! « J'aurai de ia discretion et 


ducourage, se dit-elle; je ne suis gu’une 
petite fjlie, et pourtant c’est moi qiii sau- 
verai tout le monde! » De tout teinps, 

jp 

las ! le passereau s'esl iaisse faseiner par 
le vautour. 


Dans tout ceia, le Piccinino cedait aun 


besoin inne de compliquer a son proliU 
on seulement pour son anjusement, les 


diflicultes d’une aventnre. ii estvraigu’il 
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n’y avait pas de meiileur nioyen d’altii'er 

chezlui Fabbe Ninfo, que de faire en- 

trainer pai’un appat de libertiaage. Mais 

ii eut pu cboisir toute autre femme qiie la 
■ 

candide Mila pour jouer, a Faide d'uno 
certaiiie ressemblance, ou d’im costuine 


analogne, ie role de la personne qui de- 
' vait se niontrer dans son jardin. L’abbe 
elait paifois d’une mefmnce outrageante, 
parče qu’il etait horriblement poltron; 


mais, avougle par iine sotte preso mp li ou 


> \ 

et trouble par une grossiere iinpatienee, 


ii se fiit laisse prendre au piege. Un peii 
de violence, un lioinme aposle derrierc la 


porte, eid sut'fi pour Ie faire tornber dans 

Ih 

les mains du bandit. 11 y avait encore bieu 
d’autres ruses avec lesquelles ie Piccinino 
etait habitue a se jouer,.et qui eusseiit 


m 


I 
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aussi bien reussi; car Tabbe, avec toutes 
ses intrigues, sa curiosite, son espionnage 
perpetuel, ses mensonges effrontes et sa 
perseverance sans pudeur, etait un mis^- 
rable du dernier ordre, et Thomnie le plus ‘ 
borne et le moins habile qu’il y eut au 
monde. On craint trop les scćl^rats, en 
general; on ne sait point que la piupart 
sont des imbeciles. II n’etit pas fallu a l'ab- 
bć Ninfo la rnoitie des peines qu’il se don- 
nait, pour faire le double de mal, s*il eut 
eu tant soit peu d’intelligence et de veri- 
table penetration. 


Ainsi, Ton a vu qu'il etait toujours a eo- 
te de la vćritš dans ses dćcouvertes; ii 
avait pris mille deguisements et invente 
mille arcanes classiques pour observer ce 
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qui se passait a la villa Palmarosa, et ii se 
croyait certain que Michel etait l’amant 
de la princesse. II etait a cent lieues de 
soupgonner la nature du iien qui pouvait 
les rapprocher. II eut pu aisement surpren- 
dre la religion du docteur Recuperati, 
dont rhonnćtete rigide manquait de pre- 
Yoyance et de iumiere; et pourtant, pour 
lui derober le testament, ii avait remis de 
jouren jour, et n’avait jarnais rćussi a lui 
inspirer la moindre confiance. II lui etait 
impossible, tant sa figure portait le cachet 
d’une bassesse sans melange et sans^ bor« 
nes, de jouer pendant cinq minutes le rdle 
d*un homme de bien. 

Ses vices le g^naient, comme ii Tavouait 
et le proclamait lui-m^nie quand ii etait 























co 




LE PiCCIiSiNO. 


ivre* Debauche. cupide, et intemperant a u 
point de perdre la fcćte dans les momenls 
ou ii avait le plus besoin de iucidite, ii a’a- 
vait jamais mene a bien aucune iutrigae 


adlicile. Le Cardinal s etait servi de liii 
lon^lemps coinme d’un agent de police 
aLiquei rien ne repugnait, et ii ne liii avait 
jamais attribue plus de valeur qu’a un in¬ 
strument du dernier ordre. Dans ses jours 
d’es])rit et de cynismej le prelat Favait 
detri d’une epithete dont ii ne poiivait 

V 

se relever, et que nous ne saurions tra- 
duire. 


Aussi n’avait“il iarnais ete pour lien 


dans les secrets de famille ou les aliaires 
d'etat qui avaientoccupe la vie de mon- 


I 

signor ieronitno. Le mep ris qubl lui ins- 
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0^ 


pirait avaitsurvecu a la perte de sa me- 

moire, et le prelat paralytiqne, et pres- 

« 

qii'eii eiifance» n'en avait meme pas peur, 

et ne retrouvait la parole avec lui que pour 

lili appliquer Tinfame sumom dont ii Ta- 
■ 

vaitgratifie. 

Une autre preuvede ridiotisme de l'ab- 
be, c’etaitla confiance qu’il nourrissait de 
pouvoir seduire toulesles femmes qiu hii 
faisaient envie. 


« Avec un peu d'or et beaucoup de 
mensonges, disait-ii, avec des meiiaces, 
des pi’omesses et des compliinents, on 
s’empare de la plus bere comme de laplus 
humble. * 


En coriSeqnence, ii se flattaild’avoir part 
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a la fortune d’Agathe en faisant enlever 
celui qu'il pršsumait etre son amaiit. II 

p 

n'ćtait capable que d’une chose, c’etait de 
placer Michel sous la carabine d'un bandit, 
et đe crier feu dans un moment de vanite 

et de cupidite de^ues; ii n'eut ose le tuer 

* 

iui-meme,dememe qu’iIn’eutosefaireou- 
trage a Mila, si elle eut leve seulement une 
paire đe ciseaux pour le menacer* 

Mais quelque abject que fut cet homme, 
ii avait une certaine puissance pour le 
mal; elle ne venait pas de lui, la mechan- 
cete des autres hommes Ten avait investi. 
La police napolitaine lui pr^taitsonl^che 
et odieux secours, qnand ii le reclamait. II 
avait fait exiler, ruiner ou languir dans les 
cachots bieii des victimes innocentes, et ii 
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e^t fort bien pu s'emparer de Michel, sans 
aller chercher le secours des bandits de la 
jnadntagne. 

Mais ii voulait pouvoir le reiidre au be- 
jsoin, pour une rangon considerabie, et ii 

h 

voulait faire discuter Taffaire par des bri- 
gands avoues qui auraient interet a ne pas 
le trahir. Tout son rdle, en ceci, consistait 
đone a aller chercher des bravis et h leur 
dire : J’ai decouvert une intrigue d’amour 
qui vaut de Tor. Faites le coup et nous 

I 

partagerons les produits.» 

# 

% 

h 

Mais en ćela eneore, ii avait ete dupe, 
On bravo adroit, qui iravaillait a la ville^ 

m 

sous la direetion du Piccinino,et qui ne se 
fut point permis de rien faire sans le con- 
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suUer, avait trompe TabLe en Taltirant a 
un rendez-vous, ou ii n’avait pas vn le ve- 
ritabie Piccinino, naais auqiiel]ePiccinino 
avait assiste derriere iinecloison. F.ePic- 
cinino avait menace ensuite de casser la 

tete au premier des đenx complices qui 

% 

parlerait ou qui agirait sans son ordre» et 
on le savait homme a tenir parole. D’ail- 
leurs, ce jeiine aventurier goiivernait sa 
bande avec une habilete si grande, im me? 
lange de douceiir et de despotisme si bien 
combineSj que jamais, sur une plus grande 

h 

echelle, ii est vrai, et dans des entreprises 
plus vastes, son pere n’avait ete a la fois 
aim6et redoute comme lui. II pouvaitdonc 
etre tranguille; ses secrets n’eussent pas 
ete reveles a la torture, et ii pouvait, cette 
fois, satisfairele caprice qu*il avait souvent 
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de terminer tout seui, sans confident et 
sans aide, une entreprise ou ii n’etait pas 
besoin de force majeure, mais seulement 
de finesse et de ruse. 

Voila poiirquoi le Piccinino, stir de son * 
plan, qu! etait des plus simples , voulait y 
m^ler, pour son propre cornpte, des inči- 
dents poetiques, singuliers et romanes- 

I 

ques, oii des enivreinents rćels, a son choix. 
Sa vive imagination el son caractere froid 
le langaientsans cesse dans des essais con- 
tradictoires, d’oi'i ii savait sortir toujonrs, 
grace a sa grande intelligence et a rem- 
pire qu’il exerqait sur lui-mćtne. II avait 

ta, 

toujours mene si] bien sa barqne que, 
hormis ses complices et ie nomhre tres 
restreint de ses amis intimes, personne 


i 
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n'aurait pu prouver que le fameux capi- 
taine Piccinino, batard del Destatore^ et le 
traiiquille villageois Carmelo Tomabene,' 

t 

etaient le m^me homme. Ce dernier aussi 
passait bien pour iin fils de Castro-Reale; 
mais ii y en avait tant d’autres, dans la 
montagne, qui se vaiitaient de cette peril- 
leuse origine! 
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Le Blason. 


L’ennemi vraiment redoutable, s’il eiit 

voulu r^tre, de la famille Lavoratori etait 

done le Piceininb; riiais Mila ne s*en dou- 

tait point, et Fra-Angelo coniptait sur cet 

ćlementd’heroisme qin faisait, si Ton peut 

ainsi dire,la moitie de lame de son eleve. 

■ 

Le bon religieux n'etait pourtant pas sans 

% 
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iriquietude; ii avait espere qu’il le rever- 
rait bientdt eiq{i’il pourrait s’assnrer de 
ses (lispositions; mais ii ravaitattendu et 

chtsrcbe en vain. 11 cornmengait a se de- 


niander s’il n’avait pas enferme le loap 
dans la hergerie, et si oe n’etait pas une 
grande faute que de s’associer aux gens 

t 

capabtes de faire ce qu’on ne voudrait pas 
faire soi-m^nie. 

li se rendit a la viiia Palmarosa, a 
rheure de la sieste , et trouva Agathe đis- 
posee a goiiter les douceurs de cc moment 
<rapatbie si necessaire aux peuples du 

Midi. 


boyez tranqniiie mon bon pere, lui 

■ 

di(“(dJe, n)on inqnietude s’est dissipće 


i 
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avecJa iiiiit. Au point du jour j eiais si peu 
rassuree sur les inteiUioiis de votre eleve, 


(|iie j'ai ete moi-ineaie m’assurer qu’il 
vail point egorge Micliel cette nuit. i\iais 
leiifanldormailpajsiblenient» ot le Picci- 
nino etait sorti avant raube. 


— Vous avez ete vous iaformer vous- 

a. 

nieme, madanie? Quelle imprudence! 
Et que dira-t-oii dans le fauboiirg d'iine 
telle dćrnarche? 


—On n’en saura'jamais rien, je Tespere. 
J'ai ete seule et a pied, bien enveloppee 


(ixk mazzaro classique’'; et si j'ai ete reneon- 
tree par quelqu'uii de ma connaissaiice , a 


* Manteaii đc soic noire qui cnvcloppe Us lailltj et cou * 
vre la lete. 
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/ 

coup sur je n’ai pas ete reconnue. D’ail- 
leurs, mon bon pšre, je n’ai plus de 
craintes sćrieuses. L’abb6 ne sait rien. 


— Vous en štes sure? 

“ J’en suis tres sttre, et le Cardinal est 

I 

aussi incapable de se rien rappeler que le 
docteur me raffirmait. L’abben’ena pas 
inoins de mauvais desseins. Croiriez-vous 
qu’il suppose que Michel est mon amant? 

m 

■ 

I* 

— Et le Piccinino le croyait ? dit le 

moine efFrayć* 

.■ 

—11 ne le croit plus, rćpondit Agathe. 
J'ai regu ce matin un billet de lui, ou ii 
me donne sa parole que je puis me tenir 
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tranquille; que, dans la journ^e, rabbe 
sera en son pouvoir, et que, jusque la, ii 
saura Foccuper si bien qii’aucun de nous 
n’en entendra parler. Je respire done, et 
n'ai plus qu un embarras , c’est de savoir 

i 

comment je me delivrerai ensuite de l’inti- 
mite du capilaine Piceinino, qui menace 

I 

de devenir trop assidu. Mais nous y avise- 
rons plus tard :*a chaque jour suffit son 

mal; et si, apres tout, ii me fallait en 
venir a lui dire la v6rit6. Vous ne le 

croyez pas homme a en abuser» n’est-ce 
pas ? 


— Je le sais, homme a faire semblant de 
vouloir profiter et abuser de tout; mais 
ayez le' courage de le traiter toujours 
comme un heros de franehise et de gene- 


% 


I 
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rosite, vous verrez qu’il voudra l'^tre et 

qu ii le sera en dćpit du diable. 

*1 

La princesse et le capucin causerent eri- 
ćore longteaips et se mireiit aiutuellement 


au courant de tout ce qu’ils ' savaieat. 

Apres quoi, Fi’a-Angelo se reiidit au f'au- 

\ 

/ 

bourg pour lever la consigne de Magnani, 
lui donner ini nouveau rendez-vous de la 
part d’Agathe, et le remplacer pour es- 


corter Michel-Aijge et son pere au palais 
dc'la Serra; car, malgre tout, Fra-Au- 


r 



se trouver seuls dans la canipagiie, taiU 
qu’il n’aurait pas vu iui-m^uie .le fils du 


Destaiore. 


No us suivi’ons ces trois meinbres de la 
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tamille Lavoratori chez le iiiarquis, et 
nous laisserons Mila attendre avec anxiete 
ia visite du moiiie* tandis qiie Magtiaai, 
travaillant sur la galerie en face d^elle, 
etait loin de se douter qu*apres iui avoir 
deniande son assistance, elle guettait Toc- 
casion de se derober a ses regards. Eiie 
avait promis a son pere d'aller diner chez 
son aniie Nenna aussitdt qu’eile aurait 
lave et repasse un voile qu'elle disait Iui 
^tre indispensable pour sortir. Tout se 
passa comme son anii inconnu le Iui avait 
annonce. Elle vit le nioine a la foiUaine et 
n'eut pas besoin de feindre une graiide 
lerreur d’etre surprise, car elle se deniaii- 
dait avec angoisse ce que Magnani pen- 
serait d’elle si, apres ce qu’elle Iui avait 
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% 




racontć, U l’apercevait causant de bon ne 

volontć avec ce misćrable. 

% 

Pour se dispenser de lui parler et de 
regarder son affreux visage, elle lui jeta 
un papier ecrit qu’il lut avec transport, et 
ii s’ćloigna, en lui envoyant des baisers 

qui la firent'fremir de degout et d’indi- 
gnation, 

% 

A ce moment rn^me son pere, son frere 
et son oncle, bien loin de soupgonner les 
perils auxquels la pauvre enfant allait 
s’exposer pour eux, entraient dans Je pa- 
lais de la Serra. Getle riche demeure, plus 

t 

moderne que celle de Palmarosa, dontelle 
n’etait separee que par leurs grands parcs 
respectifs et un etroit vallon couvert de jar- 


■H, 

% 


V 
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dins et de prairies, etait remplie d’objets 
d'art, đe statues, de vases et de magiii- 
fiques peintures, queM. de la Serrayavaifc 
rassembles avec un interćt de connaisseur 
sćrieuK et ćclaire. 11 vini Ini-mšme au-de- 
vant des Angelo, leur serra la main affec- 
tueusement, et, en attendant que le repas 
fut servi, ii leš promena đans sa noble re- 
sidence, leur montrant et leur expliquant, 
avec cGurtoisie et avec aulant d’esprit que 

I 

de sens, les chefs-d’oeuvre dont elle etait 
ornće. Pier-Angelo, quoique simple ou- 
' vrier ornateur [adornatore) , avait le gout 
et rintelligence du beau dans les arts. II 
etait sensible a toutes ces merveilles qu’il 
connaissait deja, et ses reflexions naives 
et profondes animaient la conversation la 
plus serieuse au lieu de la faire deroger. 
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Michel fut d’abord un peu gene devant ie 
niarquis; mais, remarquant bientot coai- 
l)ien le naturel et l abaiidon de son pere 
(Haient de bon gout et avaient de nierite 
aux yeux d'un liornrne de sens comine 
te marquis, ii se senlit plus a l’aise; 
enfin, lorsqu’il se trouva devant une 
table couverte de vermeil, parše et lleurie 
avec autant de soin que s'il se fut agi de 

j 

traiter d'illustres convives, ii oublia ses 
preventions, et causa avec autant de 
charme et d'aisance que s’il eilt ete le 
propre fils ou le neveu de la maison. 

Uneseule cliose le tourmenta etrange- 
nient pendant ce diner : c’etait i a tigure 
etrattitude quil supposait aux valets du 
inarquis; je dis qu’il supposaib parče qu'il 
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li'osait point lever les yeux sur eux. II 
avait mainte fois dine a la table des riches, 
lorsqu’il etait a Rome, surtoiit de puis 
que son pere residant a Catane, ii n’y avait 
plus eu pour lui de vie de farnille qui ie 
retint dans son interieur et qui le detour- 
nalde rechereher la societe des jeiines ele- 
ganls de la ville. 11 ne redoutait doncau* 
cun affront pour lui-rneme; rnais, cornme 
c’etait la prerniere fois qu’il voyaifc son 
pere invite avec lui, cliez un patricien, U 
souffrait niortellement de Tiđ^e que les 
laquais pouvaient hausser les epaides et 
passer brutalement les assiettes a cet bon* 
nete vieillard. 

Au fait, ii pouvaitv avoir un sentiment 
de colere et de dćdain cbez ces Iaquais^ 
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qui avaient vu tant de fois Pier-Angelo sur 
son echeile dans ce meme palais, et qui 
Tavaient trait6 de pair a cornpagnon. 

N^anmoins, soit que le marquis les etit 
pršvenus par quelques rnots de bienveil- 
lante et honorable 6xplication propre a 
flatter et a consoler ramour^propre eha- 
touilleux de cette classe d’hommes, soit 
que Pier-Angelo fut tellement sympathique 
a tous ceux qui le connaissaient, que đes 

valets m^me dmgeassent en sa faveur 

■ 

aleur morgue habituelle, iJs leservirent 
avec beaucoup de deference. Michel s'en 
aper^ut enfin lorsque son pere, se retour- 

t 

nant vers un vieux valet de ehambre qui ^ 
renaplissait son verre, lui dit avec bon- 
homie: 
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— Grand merci, mon vieiax camarade, 

■ 

tu me sers en ami. Allons, je te rendrai 
ćela dans Toccasion! 

•i 

\ 

Michel rougit et regarda le marquis, qui 
souriait d’un air satisfait et at ten dri. Le 
vieux serviteur souriait aussi a Pier-An- 

h 

gelo d'un air d'intelligence et d’araitić* 

Apres que ledessert fut enleve, le mar- 
quis.fut averti que rnessire Barbagallo, le 

m 

majordome de la princpsse, rattendait 
dans une des salles du palais pour lui 
montrer iin tableau. Ils le trouverent en 
confćrence avec Fra-Angelo, dont la so- 
brietć et l'activite ne s’arrangeaient point 
d'une longue sžance a table, et qui leur 
avait demande de pouvoir faire un tour 
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dc pronQ6n£id6 aussitdt apres l6 pr6ini6r 
Service. 

■p 

F.e marguis s’approcha d’abord seul de 
Barbagallo pour lui s’informer s’il n’avait 
rien de particulier a lui dire de la part de 
la princesse; et, quand ils eurent echang^ 
a voix hasse quelques paroles qui ne pa- 
rurent avoir aucune importance, a en ju* 
ger par leurs pliysionomies, le marquis 
revint vers Michel, et, passant son hras 
sous le sien : 

— Vous aurez peut-6tre queique plaisir, 

i*- 

ini dit-il, a voir mes portraits de famille, 
qni sont dtins une galerie separee, et que 
je rrai pas songe a vous montrer. Ne soyez 
pas efTray6 de cette quantite d’aieux qui 


I 
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\ 


se trouvent rassembles cliez moi. Yous les 

parcourrez d’un coup-d’oeil, et je vous ar- 

r^lerai seulement devant ceux qiii sont dus 

au pinceau de quelque maitre. Au reste, 

■■ 

c'est une interessante collection de costii- 
mes, bonne a consulter poiir an peinlre 
d'histoire, Mais, avant d’y entrer, donnons 
mi regard a celui que maitre Barbagalio 
nous presente, et qu’il vieiit de deterrer 
dans les greniers de la villa Palmarosa. 
Moh cherenfant, ajouta-t-il a voix basse, 
accordezun saliit a ce pauvre majordome, 
quiseconfond en reverenoes devant vous, 
honteux, sans doute, de sa conduite en- 
vers vous au bal de la princesse. 

I 

Micliel remarqua enfin les avances dii 
majordome et y repondit sans rancune, 

IV. 6 
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Depuis qu’il etait reconcilić avec sa con- 
dition et avec lui-meme, ii se sentait re- 
venii de sa susceptibilite et pensait, comme 
son pere, qu"aucane impertinence ne peiit 
atteindre rhomme qui possede sa propre 

đ I 

’estime. 


— Ce qiie je presente a Votre Excell "-nce, 
dit ensuite le majordome au marquis, est 
un Palm aro sa fort endommage; mais, 
quoique Tinscription eut presqixe entiere- 
ment disparu, j’ai reussi a la retablir, etia 
volci sur un morceau de parchemim 


— Quoi ? dit le marquis en souriant, 
vous avez pu lire ici que ce matamore etait 

i 

capitaine sous le regne du roi Manfred, et 
qu’il avait accompagne Jean de Procddaa 
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Constaniinople? C’estadmirable ! Quant a 
moi, je lis rinscription originale avec ies 
yeux de la foi 1 

—Vous pouvez ćtre assure que je ne me 

% 

irompe pas, reprit Barbagallo. Je connais- 

t 

sais parfaitement ce brave capitaine, et ii 

V 

y a longtemps que je cbercbais a retrouver 
son portrait. 

Pier-Angeloeclata đe rire. 

* 

— Ah! vous avez veću de ce temps-la! 
đit-il:je vous savais plus vieux que moi, 
rnaitreBurbagallo, rnais je ne vous croyais 
pas capable d’avoir vu nos Vepres sići- 
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— Que ne les ai-je vues, moi! dit Kra- 
Angelo en soupirant. 


— U faut que je vous explique Terudi- 
tion de messire Barbagallo et Tinter^t 
qu’il prend a ma galerie de famille^ dit le 
marqiiis a Michel. 11 a passe sa vie a ce 
travail de patience, et personne ne con- 


nait comme lui les genealogies de la Si- 
cile. Ma famille est alliee dans le passe a 


celle de la princesse de Palmarosa et en- 
core plus a celle des Castro-Reale de Pa- 
lerme, dont vous avez sans doute entendu 
parler. 


— J’en ai entendu parler beaucoup liier. 
repondit Michel en souriant. 
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— Eh bieii! me trouvant le dernier he- 
ritier naturel de cette famille., apres la 
moi't dii celebre prince surnomme U Des- 
taiore, tout ce qai fut recueilli pour moi de 
cette siiccessioa, dont je m’occupai t'ort 

i 

peu, je vous assiire, fut ime collection 

d’anc(^tres qiie je ne voulais mćme pas 

deballer, mais que niessire Barbagallo, 

amoureiix de ces sortes de curiosites, prit 

le soin de debarbouiller, de classer lui- 

m^me et de suspendre en'bon ordre dans 

la galerie que vous allez voir. Dćja, dans 

cette galerie, outre mes aieux directs, je 

possedais bon nombre des aieux de la li- 

gne de Palmarosa, et la princesse Agathe, 

qui ne prise pas ce genre de collections, 

■ 

rn’envoya tous les siens, pensant qu’ii va- 
laitmieuxles reunir dans un seullocal. (^a 
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ćtćpour maitre Barbagallo Foccasion d’un 
loiig et minutieux travail, dont ii s’est tirć 
avecbonneurv Allons, venez tous, carjai 
hien des personnages a presenter k Michel, 
et ii aura besoin, peut-etre, de Tassistance 

de son pere et de soh oncle pour tenir tete 
a tant de morts. 


— Je me retire pour ne pas importuner 

j 

vos seigneuries, dit maitre Barbagallo, 

apres les avoir accompagnes jusqu'a la 

galerie pour y dćposer son capitaine sići- 
■ 

iien; je reviendrai une autre fois pour 
mettre mon tableau en place; a moins 
pourtant que M. le marquis ne souliaite 
que je fasse a maitre Michel’Ange Lavo- 

i 

ratori, dont je suis le tres humble servi- 
teur, aujourd’hui et toujours, Thistoire 
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k 

des originaus: des portraits qui sont icL 

f 

¥ 

— Comment, Monsieur le majordome, 
đit Michel en riant, vous connaissez This- 
toire de tous ces personnages? IJ y en a 
plus de trois cents! 

kl 

— Ii y en a cinq cent trente, seigneurie, 

* 

et non-seulement je connais leurs noms 
et tous les evenements de leur vie, avec la 

date precise, mais encore je sais les noms, 

/ 

le sexe et Tage de tous les enfants qui sont 

# 

morts avant que la peinture ait retraoć 
leurs traits pour les transmettre a la pos- 
terite. 11 y en a eu trois cent vingl-sept, y 
compris les morts-nes. Je ifai neglige que 
ceux qui n’ont pas pu recevoir le bap- 

I 

t^me. 
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— Ćela est inerveilleux! reprit Michel, 
et. puiscfue vous avez tant de memoire. a 
votre place, j’aiirais nneux aime appren- 
dre riiistoire du genre humain que celle 
d’une se lile famille. 


— Le geiu’e humain ne me regardc pas, 
repondit gravement le majordome. Son 
exceilencele prince Dioiiigi de Palmarosa, 
pere de la princesse actuelle, ne m’avait 


pas i uvesti de la fonction d’enseigiier 
rhistoire a ses enfants. Mais, comme j’ai- 



mais a m occuper, et que j avais heauc 
de tem ps de reste, dans u ne maisoii ou 
Fon n'a jamais doime ni festins ni hHes 


( 


iepuis deux generations, ii me conseiila, 


pour riFarnuser, de resumer l'histoire de 
sa famille enarse dans une foule de volu- 
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mes in-iblio manu serits, que vous pourrez 
voir dans la bibliotheque de Paimarosa, et 
qiie j’ai tous examines, compulses et com- 

i 

mentes jusqu'a un iota, 

• >1 

t 

— Et ćela vous a-t-il amuse, en ellet? 

I 

— Beaucoup, maitre Pier-Angelo, rćr 

* 

pondit gravement le majordome au vieux 
peintre qui le raillait. 

§ 

— Je voiSj reprit Michel, ironiquement, 
que vous n’etes pas un econome ordinaire, 
seigneurie, et que vous 6tes plus cultive 
que vos fonetions ne rexigeaient. 

t.1 

■I 

— Mes fonetions sans etre brillantes ont 
toujours et6 fort douces, repondit le ma- 
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■ 

jordome , mšrae du ternps du pririce Dio- 

nigi, qui n'etait doux pour nul autre que 

■ 

pour moi. II m’avait pris en coiisid6ration 
et presque eu amitie, parče que j’etais un 
Uvre ouvert qu’ii pouvait consulter a toute 
heure sur ses ascendants* Quant a ia prin- 
cesse sa fille, conime elle es't bonne pour 

f 

tout le moiide, je ne puis qu’etre heureux 

■ 

aupres d’elle. Je fais a peu .pres tout ce 
que je veux, et U ii’y a qu’une chose qui me 
chagrine de sa part: c'est qu'elle ait re- 
nonc4 a sa galerie de famille, qu’elle ne 

consulte jarnais son arbre g6n^alogique, 
et qu’elle ne daigne rien corinaitre a la 
Science du blasoii. Le blason est pourtant 
une Science cbarmante et que les dames 
cultivaient autrefois avec succes. 


h 


r 


t 
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ft 

— Maintenant, ćela rentre dans les at- 
tributions des peintres en decor et des do- 
reurs sur hois, dit Michel en riant de nou- 

•r 

veau. Cesonl des ornements heureux dont 

les vives coiileurs et le caractere chevale- 

resque plaisent aux yei)x et a rimagina- 
\ . 1 
tion ; voila tout. 

» 

4 

* 

— Voila tout? reprit Tintendant scaii- 
dalise; pardon, seigneurie, ce n'est pas la 
tout. Le blason, c’est Fhistoire ćcrite en 
hieroglyphes ađ hoc, Helas! un temps vien- 
dra bieiitot, peut 6tre, oii Ton nesaura pas 
inieux lire cette ecriture mystćrxeuse que 

' V * 

les caracteres sacramentels qui couvrent 
les tombes et les monuments de rEgypte! 
Pourtant, que de choses profondes et in- 


* 
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{jeniensenient exprim^!es dans ce laiigage 
figure! Portersuruo cachet, sur un sim- 
ple chaton de bague toute l’histoire de sa 
propre race, n’est-ce pas le resultat d’iin 
art vraiinent ‘merveilleux ? Et de quels 
signes plus concis et plus frappauts les 
peuples civilises se sont-ils jamais servi'? 

h 

-m 

— Ce qu'il dit n’est pas sans un fond de 
raison et de bon sens, dit Je marqiiis a de- 
ini-voix en s’adressant a Michel. Mnis tu 
l’ćcoiites avec un dedain qui me frappe, 
jeune homme. Eh t)ien! dis tout ce que tu 
penses; j'aimerais a le savoir, a compren* 
dre si lu es bien fondć a te railler de Ja no- 
blesse avec un peu d’amerfcume, connne 
tu in’v sembJe portes. Ne te g^ne poiut; je 
t’ecouterai avec autant de cal me et de de* 
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siiiteresserrient que ces morts qui no us 
conterapleiit avec des yeux leines, du fond 
de leurs cadres noircis par Je 
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Les parlraits de famiUe, 


— Eh bien! r^pondit Michel, enhardi 
par la Imute raison et ia siacere bon te de 

json li6te, je dirai toute ma pensee : et que 

* 

maiire Barbagallo me permette de la dire 
devant lai, dut-elle le cho:quer daris ses 
croyances. Si Tetude de la Science beral- 
dique etait nn enseignement utiie et mo- 


_i 


1 







































I 


LE PICCINIKO. 


ralisateur, maitreBarbagallo, nourrisson 
privilegie de cette Science, tiendrait toiis 

I 

les homines pour ćgaux devant Dieu, et 
n’etablirait de difference sur la terre 
qu’entre les hommes bornes ou mechants, 
et les hommes intelligenls ou vertueux. II 
oonnaitrait a fond la vanitć des titres et la 
valeur suspecte des genealogies, Ilaurait, 
sur rhistoire du genre hiimain, conime 
nous disioiis tout-a-l’heure, des donnees 

m 

plus larges; et ii jetterait sur cette grande 
in'stoire un coup-d'oeil aussi ferme qiie 

desinteresse. Au lieu que, si je ne me 

% 

Irompe, ii la voit avec une certaine etroi- 
lesse que je ne puis accepter. U estime la 
noblesse une race excellente, parče qu’elle 

w. 

est priviiegiee ; ii meprise la plebe, parče 
qirelle est privee ddiistoire et de souve- 
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liirs. Jepane‘c[u’il se dedaigne 
k- force d’adiiiirer la grandeur d’aiUrui; a 
moins qiril n’ait decouverfc, dans la pous- 
siere des hibliotheques , qaelque docu- 


ment qui lui procure riionneur de se ci'oire 
apparente au quatorzieme degre avec 


quelque illustre famille. 

■ 

■ 

— Je n'ai point cefc honaeurda, dit le 
majordome un peu decoiitenance; cepen- 
dant, j’ai eu la satisfaciion de m'assurer 
quejen’etais point issa d’une race vile: 
j'ai eu des ascendants mMes assez hono- > 
rables dans le clerge et Tindustrie. 

— Je vous en fais mon compliment sin- 
cere, dit Michel avec ironie ; quant a moi, 



* " 



3 a demander a inon 


4 
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pere si nous avions eu des ascendants 
peintres d’enseignes, sacristains ou ma- 
jordomes; j’avoue m6me que ćela m'est 
parfaitemenl indifferent, et guejen’aija- 
mais eu qu’une preocciipation a cet egard, 
c’est de devoir mon illustration a moi- 
meme et de me creer mes armoiries avec 

t 

une palette et des pinceaux. 

/ 

— A la bonne heure, repondit le mar- 
qius, c’est une noble ambition; tu vou- 
drais ćtre la souche d’une race illiistre 
dans les arts, et acquerir ta.noblesse aii 
lieu de la laisser perdre, comme font tant 
de pauvres sires indignes d’un grand nom. 
Mais trouverais-tu mauvais d’avance qiie 
tes descendants bissent fiers de porter le 
tien ? 
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— Oni, monsieur le marquiSj je trou- 
verais ćela mauvais, si mes descendants 
ćtaient des ignorants et des sots. 

— Mon ami, reprit le marquis avec un 
grand calme, je sais fort bien que la no- 

blesse est deg^nćree en tous pays, et je 
n’ai pas besoin de te dire qu'elle est d'au- 
tant moins pardonnable qu’elle avail plus 
d’illustration a porter et de grandeur a 

'soutenir. Mais en sommes-nous a faire le 

& 

proces a telle ou telle časte de la societe, 
et avons-nous a nous occuper ici du plus 
ou moins de merite des individus qui 
lacomposent? Ce qui pouvait etre interes- 
sant, et m^me ptile poiir nous tous, dans 
une discussion de ce genre, c’etait rexa- 
inen de rinstitutionenelle-meme. Veux-tu 
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me (lire tesidees, Michei , etsitiiblames 
oii si tu approuves les distiiictions etablies 
eiitre les bonimes? 

— Je les apprduve, dit Michei sans hesi- 
ter, car j’as pire moi-menie a me distin- 
guer; mais je desavoue tout principe d’he- 
redite dans ces distiiictions* 

i 

—• Tout principe dTieredite? reprit ie 

h 

inarquis. En tant que fortune et pouvoir, 
jele congois. Čest uneidee fran^aise, une 
idee hardieelles me plaisent, cesidees- 
la! Mais, en tant que gloire dćsinteressee, 
en tant que pur honneur,.., veux-tu me 
permettre de te faire quelques qaestions, 
mon enfant? 
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«Supposons que Michel-Ange-Lavora¬ 
tovi ici prćsent, soit n6, ii y a seiilement . 
deiixou troiscents atis. Supposonsqu ii ait 
etćl’emule de Uaphael ou deTitien, etqu ii 
ait laisse uu nom digne de rivaliser avec 
CCS noms magnifiqiies. Je snppose encore 
que ce palais ou nous voici lui ait appar- 
tenu, et qu’il soit reste l’heritage de ses 
descendants. Supposons enfin que tu sois 

le dernier rejeton de cette faniille et que 

«. ’ 

tu ne cultives point Tart de la peinturei 
Tes inclinations t'ont pousse vers une 
autre profession, peut-ćtre m6me n'as-tu 
aucune profession; car tu es riche, les no- 
bles trava u X de ton illustre aieul font 
constilue une fortune que ses descendants 
font transmise fidelement. Tu es ici cIjcz 
toi, dans la galerie de peinture ou tes an- 
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cetres sont venus successivement prendre 

place. De plus, tu connais leur histoire a 
tous. Elle a ete consignće dans des ma- 
nuscrits qui se sont conserves et continućs 

j 

avec soin dans ta faniille. 


_ k 

« J’eiitre ici, moi, enfant ramasse sur les 

naarches d’un hospice, supposons ćela en- 

core. J'ignore le nom de mon pere et jus- 

* 

qu'a celui de Tinfortunee qui m’a donnć 
le jour. Je ne tiens a rien sur la terre dans 
le passe, et, ne d’liier, je contemple avec 
surprise cette succession d’aieux qui te fait 
vivre depuis hientdt trois siecles. Je t’in- 
'terroge avec stupeur, et meme je me sens 
porte a te railler un peu de vivre ainsi avec 
les morts et par les morts, et je doute que 


r 
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cette postćrite brillante ne se soit pas un 

■ 

peu dštćrioree en route. 

■ 

« Tu me rćponds en me montrantavec 
orgueil le clief de ta race, le celebre Mi- 
chel-Ange-Lavoratori, qui, de rien, ćtait 

k 

devenu un grand homme, et dont le sou- 

venir ne sera jamais perdu. Puis, tu m’ap- 

prends un fait dont je m’emerveille : c'est 

que les fils et les filles de ce Michel, pleins 

de veneration pour la memoire de leur 

pere, ont voulu 6tre aussi des artistes. 

L'un a ete,musicien, l’autre graveur, un 

■ 

troisieme peintre. S’ils n’ont pas regu du 

■ 

ciel les mšmes dons que leur pere, ils ont 
durnoins conserve dans leur ame et trans- 
mis a leiirs enfants le respect et Tamour 
de l’art. CeuX'Ci, a leur tour, ont agi de 
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et tous ces portraits, toutes ces 

devises, toutes cesbiographies, qiie tu me 

montres et ni’expliques, rn’offreiit le spec- 

tacle de plusieurs generations d'artis!es 

jaloux de ne point deroger a leur profes- 

sion lieređitaire. Certes, parnii tous ces 

poslulants a la gloire, quelques-uns seu- 

lement ont merite grandement le nom 

qu'ils portaient, Le genie est une excep- 

lion, et tu m'as bientot montre le petit 

nombre d’artistes remarqiiables qni ont 

coiitiniie par eux-inernes la gloire de ta 

race. Mais ce petit nombre a suf'tl pour 

retremper votre sang genereux et pour 

entrelenir dans les idees des generations 

\ 

intermediaires iin certain feu, une cer- 

I 

taiiie flertćj une certaiue soif de grandeur 
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qui pourra eucore produire des sujets 
distingues. 


« Pourtant, inoi, batard, isolć dans Ta- 

■ 

jk 

bime des temps (je continue mon apolo- 

f 

gue), contempteur nature! de toutes les 
illnstrations de iamille, je cbercbe a ra- 
baisser ton orgueiL Je souris d'an air do 
triornphe ’quand tu m'avoues que tel oii tel 
ai'eul, dont ie portrait me frappe par son 
air candide , n’a jamais ete qu'un pauvre 
genie, une cervelle eti'oite; que tel autre , 
dontjen’aime pointle costume debraille 
et la moustache herissee, fut iin mauvais 
sujet, un fou ou un fanatiqiie ; enfin, je te 
don ne a entendre que tu es un artiste de- 
'genere, parče que tu n'as point berite du 
feu sacre, et que tu t’es enđormi dans un 
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doux far niente ^ en contemplant la vie 

* 

fructueuse de tes pereš. 

« Alors tu me reponds; et permets que 
je place dans ta bouclie quelques paroles 
qui ne me paraissent pas denuees desens: 

« Je ne suis rien par moi-meme; mais 
« je serais moins encore si je ne tenais a 

k 

« im passe respectable. Je me sens acca- 

« ble par Tapatliie naturelle aux araes 

« privees d’inspiration; mais mon pere 

« m’a enseigne une chose qui, de son 

■ 

« sang a passe dans le mien : c’est que 

a j’^tais d'une race distinguće, et que si 
* 

<i je ne pouvais rien faire pour raviver son 
4 eclat, je devais, du moins, m'abstenir 
«• des goiits et des idees qui pouvaient le 



r 
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« ternir. A defaut de genie, j’aile respect 
c de la tradition de famille, et, nepou- 
€ vant m'enorgueillir de moi-m^me, je 
4 repare le tort que ma nullite pourrait 
« faire a mes aieux, en leur rendant une 
< sorte de culte. Je serais cent fois plus 
€ coupable si, me targuant de mon igno- 
« rance, je brisais leurs iniages et profa- 
« nais leur souvenir* par des airs de me- 
« pris. Renier son pere parče qu’on ne 
« peut Tegaler est le fait d’un sot ou d’un 
a laclie. II y a de la piete, au contraire, k 
« invoquer son souvenir pour se faire 
« pardonner de valoir moins que lui; et 
« les artistes que je frequente et auxquels 

■ i 

« je ne puis monlrer mes oeuvres, m’e- 

4 coutent, du moins, avec interei, qaand 

* 

4 je leur parle de celies de mes aieux .» 
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<t Voi'a ce que tu me repoiidrais, Michei, 
et crois-tu que ćela serait sans ef!et sur 
moi? II me semble que, si j’etais ce pau- 
vre enfant abandonne que j'ai suppose, je 
tomberais dans une grande tristesse et 

quej’accuserai3 le sortde m’avoirjeteseul, 

■ 

et, pour ainsi dire, irresponsable sur la 
terre! 

«Mais, pour te conterun apologue moins 
lourd et plus conforme a ton imaginatiou 
d’artisle, en voici un que tu interrom- 
pras, des le premier mot» si lu le connais 
deja... On a attribue le fait a plusieurs per- 
sonnages taillćs sur le typede don Juaji, 
et, gomme les vieiiles histoires se rajen- 
nissent en traversant les generations, on 
l’a attribue, dans ces derniers temps, a 
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Cesar de^Castro-Reale , II Desiaiore, ce fa- 
iueux bandit, qui n’etait un homme ordi“ 
iiaire ni dans le bien, ni dans le maL 


« A Palerme, dans le temps ou ii cher- 
chaita s'elourdir dans de folles ivresses, 
incertain s’i! parviendrait a s’abrutir, ou 
s’il se deciderait a lever Tetendard de la 
revolte, on raconte qu’il alla visiter, uii 
soir, un antique palais qu’il venait de per- 
dre au jeu, et qull voulait revoir une der- 
niere fois avant d’en sortir pour n’y janiais 
rentrer. Cetait le dernier dćbris de sa 

i 

fortune, et le seul, peut-6tre, qui lui cau- 
aki un regret. Car c’est la qu"il avait passe 
ses jeunes annees, la que ses parents 
etaient, Ik, enfin, que les portraits de ses 
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ancetres etaient plonges dans la poussiere 
d’un long oubli. 


« 'I1 y vint done pour signifier a son in- 

1 

tendant de recevoir, des le lendemain, 
comme le possesseur de ce manoir, le 
seignepr qui Tavait gagne sur un coup đe 
de. — Quoi! dit cei- intendant, qui avait, 
comme messire BarF^agallo, le respect des 
traditions et des portraits defamille : vous 
avez tout jou6, meme la tombe de votre 
pere, meme les portraits đe vos ancetres? 

c Tout joue et tout perdu, repondit Cas- 
tro-Reale avecinsouciance. Pourtant, ii est 
quelqueš objets que je suis en mesure de 

p 

raeheter, et que mon vainqueur au jeu ne 
me ferapas marehander. Voyons-lesdonc, 


I 
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ces portraits de familie! Je ne me les rap- 
pelle plus. Je les ai admir^s dans un temps 
.. oujene m'y connaissais pas. S’il en est 
quelques-uns qui aient du merite, je les 

B 

marquerai pour m’en arranger ensuite 
avec leur nouveau possesseur. Prends un 
flambeau, et suis-moi. 


« L’intendant, emu et tremblant, suivit 
son maitre dans la galerie sombre et de¬ 
serte, Castro-Reale marchait le premier 
avec une assurance hautaine; mais on dit 

V 

que, pour se donner du stoicisme ou de 

h 

rinsouciance jusqu’aii bout, ii avait bu 

h 

d’une maniere immođeree en arrivant 
dans son cMteau. II poiissa lui-m^me la 

V 

porte rouill^e, et voyant que le Yieux ma- 
jordome tenait le flambeau d’une main 
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vacillante, ii lepritdans la sieniie eti’e- 
leva au niveau de la t^te du premier por- 
trait qui s’offrait a Tentree de la galerie, » 
G'etait un fier guerrier arme de pied en 
cap, avec uiie large fraise de denfcellede 

■ t 

Flandre sur sa cuirasse de fer. Tiens!.,. 
le voici, Michel! car cesmemes tableaiix, 

7 

quiJouei}t un r61e dans mon recit, ils sont 
to us devant tes yeux; ce sont les memes 

I 

qu’on m’a envoyes de Palerme comme au 
dernier lierilier de la famille.» 

Michel regarda le vieux guerrier, et fut 

I 

frappe de sa m4le figure, de sa rude 
moustache et de son air sćvere. . 

1 

i ' 

—»Eh bien! Excellence, dit-il, cette 
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tete peu.enjouće et peu benigne fit rentrer 
le dissoluio en lui-meme, sans doute ? 

— D’autant plus, poursuivit le marquis, 
qiie cette tete s’anima, fitroulerses yeux 
courrouces sous leurs sombres orbites, et 
prononca ces mots d’une voix sepulcrale : 
« Je ne snis pas conient de tjousi > Castro- 

Reale frissonna et recula d'epouvante; 

*■ 

mais, se croyant la dupe de sa propre 

imagioation, ii passa au portrait suivant 

et le regarda au visage avec une insolence 

■ 

qin tenait un peu du dšlire. C’etait une 

•h 

antique et v^nerable abbesse des Ursu- 
Hnes de Palerme, une arriere grand’tante, 
morte en odeur de saintetć. Tu peux la 
regarder, Miohel; la voila sur la droite, 
avec son voile, sa oroix d’or, sa figure 

IV. g 
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jaime et rideecomme du parchemin, son 
ceil {)6n6trant et plein d’autoritć. Je ne 
pense pas qii'elle te diše rien; mais, lors- 
que Castro-Reale eleva la bougie jusqu'a 
elle , elle cligna des yeux, comme eblouie 
de cette clarte soudaine, et lui dit d’une 

voix stridente ; Je ne suis pas contente de 

\ 

voits ! » 

‘ 

« Cette fois, le prince eiit peur; ii se re- 
tourna vers Tintendant, dont les genoux 
se choquaientran contre Tautre. Mais, re- 
solu de lutter encore contre les avertisse- 
ments du monde surnaturel, ii s’adressa 

I 

brusquement a un troisieme portrait, a 
celui du vieux naagistrat que tu vois a 
cote de Tabbesse. II posa la main sur le 
cadre, n’osant trop regarder son manteau 
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d’hermine qui se confond avec une longue 
barbe blanche; mais ii essaya đe le se- 
couer en lui disant:« Et mus? 


<L Ni moi non plus, » repondit le magis¬ 
trat, du ton accablant d’un jiige qui pro- 
nonce une sentence de mort. 

«Castro-Realelaissa, dit-^on, tomber^on 
flambeau, el* ne sachant ce qu'il faisait, 
trdbuchant a chaque pas, ii gagna le fond 
de la galerie, tandis guelepauvre major¬ 
dome, transi de peur, se tenait eperdu a 
la porte par ou ils venaient d’entrer, n’o- 
sant ni le suivre, ni Tabandotiner. II enten- 
dait son maitre courir dans les tenebres, 
d’un pas inegal et precipite, heurtant les 
ineubles et murmurant des imprdcations; 







































liC 


LE riCCiMNO. 


et ii entendait aussi chaque portrait Ta- 
postropher, aupassage* de ces mots ter- 
ribles et monotones : « N i moi non plus I.,, 
Nimoinon plus!,.. Ni moi non plus!,,, > Les 
voix s’affaiblissaient en se perdant une k 
uiie dans la profondeur de la galerie, mais 
toutes repetaient clairement la sentence 
fatale; et Castro-Reale ne put echapper a 
cette longue malediction dont aiican de 
ses ancetres ne le dispensa. II demeiira 
bienlongtemps, acequ’il parait, a gagner 
la porte du fond. Quand ii Teiit franchie 
et refermće avec violence derriere lui, 
comme s’il se fut eru poursiiivi par des 
speetres, tout rentra dansle silence; etje 
ne sache pas que, (lepuis cejour-la, les 
portraits qui sont ici aient jamais repris (a 
parole.» 
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— Dites le reste, dites le reste, Excel- 

i ^ 

ience! s’ecria Fra-Angelo qui avail ecoute 

* 

cette liistoire avec des yeux brillants et la 
houche entr’oiiverte; car, malgre son in- 
telligence et Tinstruction qu’il avait ac- 
■ ' quiše, rex-bandit de TEtiia eiait tro]* 
moine et trop Sicilien pour ify pas ajouter 
foi jusqu a un certain point : dites que, 
depuis ce moment-la, ni'Tintendant du 
palais de Gastro-Reale, ni aucun habitani 
du pays de Palerme* n'a jamais revu le 
prince de Gastro-Reale. li y avait, au bout 
de cette galerie, un pont-levis qu’on Ten- 
tendit francbir, et, comme on trouva son 
chapeau a plumes flottant sur Teau, on 
presama qu’il s'y etait noye, bien qu on 
cherchat vainement son corps. 
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— Mftis la le^on eut un effet plus sa- 
lutaire, ajoutale marguis. II s’enfuitdans 
lamontagne, y organisa des partisans, et 
y combattit dix ans, pour sauver ou du 
moins venger son pays, Fausse ou vraiOj 
Faventure eut cours assez longtemps, et 
le nouveau possesseur de Castro-Reale y 

H 

crut, au point de ne vouloir pas garder 
ces terribles portraits de iumille et de me 
lesenvoyer sur-le-champ. 


- Je ne sais si Fhistoire est bien cer-, 
taine, reprit Fra-Angelo. Je n’ai jamaisose 
le demander au prince; mais ii estcertain 
que la resolution qiFil prit de se faire 
partisan lui vint daiis le manoir de ses an- 
cštres, la derniere fois qu'il alla le visiter* 
II est certain aussi qu’il y eprouva de vio- 
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lentes emotions, et qu’il n’aimait point 
qu’on lui parlat de ses aieuK. II est certain 
encore que sa raison n'a jamais ete bien 
saine depuis ce moment-la, et que, sou- 
vent, je Tai entendu qui disait dans ses 
jours de chagrin: « Ah! j'aurais du ine 
bruler la cervelle en franctiissant le pont- 
levis de mon chMeau pour la derniere 
fois, » 


* 

— Voila cerlainement, dit Michei, tout 
ce qu’il y a de vrai dans ce conte fanlas- 
tique. N’inaporte ! ' Quoiqu’ii n’y ait pas 
la moindre relatioai entre ces personnages 
illustresetmon humblenaissance, et, bien 
je ne sache pas avoir a me rien reprocher 
vis-a-vis d’eux, je serais un peu ćmu, ce 
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me semble, s*il me fallait passer la nuit, 
seul, dans cette galerie. 

^ Moi, dit Pier-Angelo sans fausse 

lionte, je ne crois pas un mot de Fhistoire; 

et pourtant monsieur le marquis me don- 

nerait sa fortane, et son palais avec, que 

je n en voudrais pas a la condition de res- 

ter seul une lieure, apres le soleil couche, 
■ 

avec madame Tabbesse, monseigneur le 
grand-justicier, et tous les iilustres mili- 
taires et religieux qupsont ici. Les domes- 
tiques ont plus d’une fois essaye de ni’v 
enfermer pour se divertir; maisje nem'y 
laissais pas prendre, car j’aurais platoi 
saute par les fen^tres. 

— Et que conclurons-nous de Ja no- 
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t 

biesse, a propos de tout cehi'? dit 3iicliel 
eii s'adressant au marquis. 

h 

— Nous en concluerons, mon enfant, 

repondit M. de la Serra, que la noblesse 

priviiegiee est une injustice, mais qiie les 

traditions et les souvenirs de faraille ont 

beaucoup de force, de poesie et d’utilite. 

En France, on a cede a un beau mouve- 

■ 

ment en invitant la noblesse a bruler ses 
titres, et elle a accompli un devoir de sa- 
voir-vivre et de bon gout en consoinmant 
rholocauste; mais, ensuite, on a briše des 
lombes, exbumć des cadavres, insulte 
jusqu’a rimage du Christ, comme si Tasile 
des morts n'etait pas sacre, et comme si 

ie fils de Marie etait le patron des grands 

« 

seigneiirs etnon celui des pauvrcs et des 
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petits: Je pardonne a tous les delires de 

cette revolution, et je les comprends peut- 

■ ■ 

etre mieux que ceux qui vous en ontparle, 
mon jeune ami; mais je sais aussi qu elle 
n*a pas ete une philosophie bien complete 
et bien profonde, et que, par rapport a 
l’idće de noblesse, comme par rapport a 

toutes les autres idees, elle a su detruire 

■ 

plus qu'edifier, dćraciner mieux que se- 
mer. Laissez-moi vous dire encore un 

m 

mot a ce sujet, et nous irons prendre des 
glaces au grand air, car je crains que tous 
ces trepasses ne vous ennuient et ne vous 
attristent. 













b 





Biauca. 

■i 

■4 
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— Tenez, Michel, poursuivit M. de la 
Serra, en prenant la main de Pier-Angelo 
dans sa main đroite, et celle de Fra-Angelo 
dans sa main gauche: Tous les hommes 
sont nobles! Et je parierais ma tšte que la 
famille Lavoratori vaut celle de Castro- 
Reale. Si Ton juge des morts d’apres los 
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vivants, voici, certes, deux lioiiimes qui 
ont dii avoir pour ancćtres des gens de 

t 

hien, des lioinmes de tete et de cceur, taa- 

dis que le Destatore, melange de grandes 

■ 

fjualites et de defauts deplorabies, tour a 
tour priliče et bandit, devot repentantet 

suicide dćsesperć, a, certes, donnd bieii 

/ 

des dšmentis formels a ia nobiesse des 

I 

-ders personnages dont Teffigie nous en- 
toure. Si vous etes riche un jour, Michel, 
voiis comiBencerez iine gulerie de fainille 
sans vous en apercevoir; car vous peindrez 
ces deux belles tetes de votre pere et de 
votre oncle, et vous ne les vendrez jamais. 

— Et celle de sa soeur! s’ecria Pier-An- 
gelo, ii ne Toubliera pas non plus, car elle 
servira de preuve, un jour, que notre ge- 
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neratioii n’etait pas desagreable a vdir. 


— Eh bien! ne trouvez-vous pas, reprit 
le marquis en s'ađressant toiijours a Mi- 

che], qu'ii y a pourvous une chose bieu 

1 

regrettable? C’est que vous n’ayez pas le 
portrait et que vous ne sachiez ])as This- 

I 

toire du pere de votre pere et de votre 
oncie ? 


— C’etaii un brave hommel s’ecria Pier* 
Angelo; ii avait servi comme soldat, ii fut 
ensuite bon ouvrier, et je Tai connu bon 

I 

pere. 


— Et šoa frere etait inoine comnie moi, 

•p 

dit Fra-Angelo. 11 fut pieux et sage; son 
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souvenir m’a beaucoup influenci quanđ 
j’hesitais a prendre le froc. 

— Voyez rinfluence des souvenirs de 

famille! dit le marquis* Mais votre grand- 

■ 

p6re et votre grand-oncie, mes amis, 

A r 

qu’ćtaient-iis ? 

— Quant a moii grand-oncie, ržpondit 
Pier-Angelo, je ne sais s’il a janiais existć. 
Mais mon grand-pere ćtait paysan. 

* 

r 

— Gomment vecuMl ? 

— On me l'a dit dans mon enfance 
probablement, mais je ne m’en souviens 
pas. 
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^ T 

h 

— Et votre bisa'ieul ? 

— Je n’en ai jarnais entendu parler. 

t 

•m 

— Ni moi non plus, repondit Fra-An- 
gelo; j’ai quelque vague souvenir que nous 
avons eu un trisaieul luarin, et des plus 
hraves. Mais son nom m'a echappe. Le 

t 

nom de Lavoratori ne date pour nous que 
de deux generations. C’est un sobriquet, 
comme laplupart des noms plebeiens» II 
marque la transition du metier dans notre 

famille, lorsque, de paysan de la mon- 

% 

tagne, notre grand-pere passa a Temploi 
d’artisan de la ville. Notre grand-pere 
s’appelait Montanari; c’etait un sobriquet 
aussi ; son grand-pere s’appelaitautrernent 
sans doute. Mais la commence pour nous 
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la nuit eternelle, et notre genealogie se 

ploiige dans im oubli ^qui equivaut au 
neant. 


■ — Eh bien! reprit M. de la Serra, vous 
venez de resumer toute l’histoire du peii- 
ple dans rexemple de votre lignee. Deux 
011 irois generations sentent iin lien«entre 
elles ; mais toutes celles qui ont precede et 
toutes celles quisuivrontleur sontii jamais 
elrangeres. Est-ce que vous trouvez ceia 
jiiste et digne, moii cber Micliel? N'est*ce 
pas iine sorte de barbarie, un etat sauvagc, 


Uli mepris revoUant de la race humaine, 
qae cet oubli complet du passe, cette m- 
souciance de i’avenir, et cette absence de 


solidarite pour le 


generations internie- 


diaires? 
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— Vous avez raison, et je vous coin- 
preiids, monsieur le marcjuis, repondii 
Michel. L’histoire de chaque famille est 
celle dii genre liumain, et quiconque sait 
J’une saitrautre, Certes, rhommequi con- 
nait ses aieux, et qai, des Tenfance, puise 
dans rexamen de leurs existences succes- 

lm 

sives u ne serie d’exemples a siiivrc ou a 
eviter, porte, pour ainsi dire, la vie hu- 
maine plas intense et plus complete dans 
son sein, que celui qui ne se rattaclie qu’a 
deiix ou trois oiiibres vagues et insaisissa- 
bles du passe. Čest done un grand privi- 

•p 

lege social que la noblesse d’origine; si 
elle impose de grands devoirs, elle fournit 
en principe de grandes lumieres et de 
grands moyens. Uenfant qui epMe i a epu- 
naissance du bien etdii mal dans des livres 


IV, 
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ćcrits avec le propre sang qui coule dans 

ses veines, et dans les traits de ces visages 

peints qni lui retracent sa propre image 

■ 

comme des miroirs od ii airne a se retroii- 

ii 

ver devrait toajours etre um 

grandbomme, ou au moins, comme voiis 
le disiez, im liomme epris de la vraie gran- 
deur, ce qiu est ime vertii acquise, a de- 
faiit de vertu innee. Je comprends main- 
tenant ce qii’il y a de vrai et de bon đans 

4 # 

ce principe ddieredite, qvii rend les gene- 
rations solidaires les imes des autres. Ce 
qiCil y a de funeste, je ne vous le rappelle- 
rai pas, vous le savez mieux qiie moi. 

i* 

— Ce qu’il y a de funeste, je vais le dire 
moi-menie, reprit le marqiiis; c’est que la 
noblesse soit une joiiissance exclusive, et 
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quetoutes les familles bumaines n’y aienfc 
point part; c'esl qiie les distinctions eta- 
blies reposent sur un faiix principe, et que 
le paysan heros ne soit pas illustre et in- 
scrit dans Thistoire comme le heros patri- 


cien; c’est que les vertus domestiques de 


Fartisan ne soient pas enregistrees dans 
un livre toujoiirs ouvert a sa posterifce; 
c’est que la vertueuse et pauvre mere de 
famille, belle et chaste en vain, ne laisse 
pas son noni et son image sur les miirs de 
son pauvre reduit; c'est que ce reduit du 
pauvre ne soit pas menae un refuge assure 
a ses descendants; c’est que tous les hom- 
nies ne soient pas riches et lihres, afin de 

h. 

pouvoir consacrer des monunients, des 
pensees et des oeuvres d'art a la religion 
de leur passe; c’estenfln que rhistoire de 



























•io2 


LE PICCININO. 


la race Immaine n’exisfe pas, ei ne se rat- 
laciie qu’a quelques noms sauves de roii*. 
idi, qu’on appelle des noms illustres, sans 
songer qu’a de certaines epogues des na- 
iions entieres s’illustrerent sous rinflaencc 
du me me fait et de la meme idee. 


Qui nous dira les noms de tous les eii- 

I 

Ihousiastes et de tous les coeurs geiiereux 

« 

quijeterent la b^che ou la hoiilette pour 
aller combatlre les infideles? Tu as des 
anc^tres parmi ceux-la sans doute, Pier- 


Angelo , et tu n’en sais rien! Geux de tous 
les moines sublimes qui pr^cherent la loi 
de Dieu a de barbares populations? Tes 
oncles soiit la aussi, Fra-Angelo, et tu li’eu 
sais rien non plus. Ali! mes amis, que de 
grands coeurs eteints a jaiiiais, que de no- 
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hies aclions ensevelies sans profit pour les 
vivants d’aujoiird’hui! One cette nuit im- 
pene(rahle du passe est (riste et faiale 
pour le peuple, et que je souffre de songer 
que vous etes issus probablement du sang 
desrnartvrs et des braves, sans que vous 
puissiez retroiiver la moindre trače de leur 
passage sur vos sentiers! Tandis que moi, 

4 - 

% 

qui ne vous vauxpoint, je puis appren- 

dre de maitre Barbagallo quel oncle me 

* 

naqiiit et me mourut ce mois-ci, ii y a 
oinq cenls ans! Voyez! d'un cote l’abus 
extraYagant de cette religion patricienne, 

■h 

de bautreriiorreur d'une toinbe immense, 
qui devore pele-m^le les os sacres et les 
os impurs de la plebe ! L’oubii est uii eha- 

timent qui ne đevrait frapper que les 
liommcs pervers, et pourtant, dans nos 


\ 
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orgueilleuses familles, ii ne frappe per- 
sonne; tandis que dans les vdtres ii enva- 
bit les plus grandes vertus! L’histoire est 
coidisquee a notre profit, et vous autres, 
YOus ne semblez pas tenir a Tlustoire, qui 
est votre ouvrage plus que le ndtre, ce- 
pendant! 

— Eh bien! dit Michel emu des idees 

■ 

et des sentimenta du marquis, vous m’a- 

w 

vez fait concevoir, pour la premiere fois, 
l’idee de noblesse. Je la placais dans quel- 
ques personnalites glorieuses qu’il fallait 
isoler de leur lignee. Maintenant, je con- 

<;ois des pensćes genereuses et fieres , se 

■> 

succedant pour les generations, lesratta- 

i 

ehant les unes aux autres, et tenant autant 
de compte des humbles vertus que des 
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actions eclalaiites.C'estjuger comme Dieu 
pese, monsieur le iiiarquis, et, si j’avais 
riionneiiv et le cliagrin d'ćtre noble (car 
c’est un lourd fardeau pour qui le com- 
prend), je voudrais voir et penser comme 
vous! 

1 

— Je Ten remercie, repondit M. de la 

Serra, en luiprenant la main et en Feai- 

menant sur la terrasse de soa palais* Fra- 

■ 

Angelo et Pier-JViigelo se regardereiit. avec 

* 

attendrisseinent; l'un et Tautre avaient 
compris toute la portee des idee's du mar- 
qais, et ils se sentaient grandis et fortifies 
par ce nouvel aspect qu’il venait de don- 
ner a la vie collective et a la vie indivi- 
duelle. Quant a maitre Barbagallo, ii avait 
ecoute ćela avec un respect religieux, mais 
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ii n'y avait absolumentrien compris; etil 
s’eii allait, se demandanta lui-m6me com- 
inerit on poiivait e(re nobie sans palais, 
sans parchemins, sans arrnoiries, et sur- 
tout sans portrails de famille. II en conciut 
■ que la noblesse ne pouvait se passev'de 
richesse : merveilleuse đeconverte qni le 

H. 

fatigua beaucoup. 


A ce moment la, tandis que le bec d’im 
grand peiican de bois dore qui servait 
d’aiguille a une horloge monumentale, 


dans la galerie du palais de la Serra, mar- 
quait quatre beiires de Tapres-midi, les 
xdnq on six rn on tres a repetitioa du Picci- 
nino lui semblaient en retard, (aut ii at- 


tenclait iinpaiiemment l’arrivee de 
11 allaitde la montre ani^laise a la montre 
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de Geneve, dedaignant la montre de Ca- 
tane qidil aurait pu se procurer avec sori 
argent (car les Gatanais sont horlogers 
comme les Genevois); et de celle qui etait - 
entoiiree de brillants a celle qui etait or- 

a 

nee de rubiš. Amateur de bijoux, ii ne pre- 

levaifc sur le butin de ses bommes que les 

objets d'une qualite exquise. Personne ne 

savait done mieux Theure que iiii, qLu sa* 

vaitsibienla niettre a profit, etdisposer 

avoe meibode femploi du temps pour 

* 

, faire mareher ensemble la vie d’eUide et ' 

f 

de recueillement, la vie d’aventures , d’iii- 
trigiies et de coups de main, enfin la vie 
de plaisir et de volupte qu'il ne pouvait et 
ne voulait savourerqu’en cachette. 

Ardent jusqu'au despotisme dans fini’ 
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patience, autant ii aimait a faire atteadre 
les autres et a les inquieter par d’iiabiles 
leiUeurs, autant ii etait incapable d'atten- 
dre lui'ineme. Gette fois pourtant, ii avait 
cedć a la necessite de venir le premier au 
rendez-vous. II ne pouvait compter que 
Mila aurait le courage de rattendre, et 
ai^rae celui d’entrer chez lui, s’il n’allait 
pas lui-m^ine a sa rencontre. II y alla plus 
de dix fois, et i^evint sur ses pas avec hu* 
meur, n’osant se hasarder hors du cheinin 


couvert qui bordait son Jardin, et cr.ai- 
gnant, s’il rencontrait quelqu’un, d'avoir 


Tair d’etre occupe d'un desir ou d'un pro- 
jet quelconque. La principale Science de 
i’arrangement de sa vie consistait a se 
montrer toujours calme et indifferent aux 
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gens paisibles, toujours distrait et preoc- 
cupe aux geiis affaires- 

t 

Enfin, lorsque ^!ila parut au haut du 

sentier vert qui descendait en precipice 

vers son verger, ii elait veritablemerit eu 

colere contre elle, car elle etait en retard 

d’un quart-ddieure, et , parmi les belles 

filles de la montagne, grikce au discerne- 

meni ou aax seductioiis du Picciniiio, ii 

ii'en etait pas une qui, dans une afiaire 

d'amour, Teut jamais laisse venir au ren- 

dez-vous le prernier. Le coeur sauvage du 

bandit etait done agite d’une sombre fu- 

reiir; ii oubliait qa’il n’avait point affaire 

a une rnaitresse, et ii s’avanga vers Mila 

■ 

d’un air imperieux, prit la bride de sa 
monture, et, soulevantla jeune fille dans 
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ses bras des qu’elle fut devant la porte du 

jardiri, ii la fit glisser a terre en serrant 

soii beau corps avec une sorte de' vio- 
lence. 


Mais Mila , enlr’ouvraiit les plis de sa 
do ubi e manle de mousseline, et, le regar- 
dant avec surprise : Souunes-noiis done 
dejaen daiiger, seigneur'Mui dit elle, oii 
croye7.-vous done qiie je me sois fait siii- 

I 

vre par quelqu’un? Non, non! Voycz, je 
suis seule, je suis veiiue avec confiance, et 
vous ii’avez pas sujet d*6tre mecontent de 
moi. 

Le Piceinino rentra en lui-m^me en re- 
gardant Mila. Elle avait rnis ingeniitnenl 
sa parare du dimanehe poiir se presenter 
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jf 

devant son protecteur. Sou corsage de 
vclours pourpre laissait voir uii second 
corset bleu paie, brode et lace avec gout* 
Un leger reseau de fil d’oi% a la mode du 
pays, retenait sa splendide chevelurej et, 
pour preserver sa figure et sa toilette de 
fardeur du soleil, elle s’etait couverte de 
la mantellina, grand et leger voile blanc 
qui eiiveloppe la tete et toute la personne, 
quand elle est jetee avec art et portee avec 
^lisance. La vigoureuse mule du Piccinino, 

I 

sellee d’uii siege plat en velours gami de 
clous dores, sur lequel une femme pou- 
vait facilement s'asseoir de c6te, etait iia- 
letante et enflammee, comme si elle eut 
ete fiere d’avoir portć et sauve de tout pe¬ 
ri! une si belle amazone. On voyaitbien, 
k son flanc baigne d'ecume, qiie la petite 
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Mila ne Tavait pas menagee, ou qu’elle 
s'etaitconfiee bravement a son ardeur. La 
course avait ete perilleuse pourtant: đes 

h 

aretes de laves a gravir, des torrents a 

traverser, des precipices a cotoyer; la 

mule avait pris le plus coiirt. Elle avait 

grimpe et saute comme une chevre. Mila, 

voyantsaforce.et son adresse, n’avait pu, 

malgre sori anxiete, se defendre de ce 

plaisir mystćrieux et violent que les fem- 

mes trouvent dans le danger. Elle etait 

fiere d’avoir senti le courage physique s’ć- 

veiller en elle avec le courage moral; et, 

# 

tandis qne le Piccinino acimirait Feclat de 
ses yeux et de ses joues animees par la 
course, elle, ne songeant qu’aux merites 
de la mule bJanche, se retournaponrlui 
donnerun baiser sur les naseaiix, en lui 
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■ 

1 

disant: « Tu serais digne de porter le 

I 

pape!» 

\ 

Le brigand ne put s’empćcher de sou- 
rire, et ii oublia sa colere* 

V 

— Chere enfant, dit-il^ je suis heureiix 
que ma bonne Bianca vous plaise, et 

maintenant je crois gu’elle serait digne de 
manger dans une auge d'or, comme le 
cheval d’un empereur romain, Mais venez 
vite, je ne vouđrais pas qu’on vous vit en- 

j 

trer ici. 

Mila doubla le pas avec docilile, et^ 
qiiand le bandit lui eut fait traverser son 
jardin apres en avoir fermć la porte a dou- 
ble toiir, elle se laissa conduire dans sa 
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niaison, dont ia fraicheur et la proprete la 
charmerent, 

% 

— Etes-voiis done ici cbez vous, sei- 
gneur? demanda-t-elle au Picciiiiiio. 

— Non, repondit-il. Nous sommes chez 

Carnielo Tomabene, comme je vous f’ai 
_ *» 
, dit; mais ii est mon obligć et mon ami, 

et j’ai ch^z lui ime ehambre oii je me re* 

\ 

tire quelquefois, quand j’ai besoin de re- 
pos et de soli tuđe- 

Ii lui fit traverser la maison qui etait ar- 
rangee et meublee rustiquement, mais 
avec une apparence d'ordre, de solidite et 
de ■ salubrite qu’ont raremeat les babita- 
tioiis des paysans enrichis. Au fond de la 
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galerie de ventilation qui traversaitretage 
sup^rieur, ii ouvrit une double porte dont 
la seconde ćtait garnie de lames de fer, et 

introduisit Mila dans cette tour tronquće 

# 

qu’il avait incorpor^e pour ainsi dire a 

j 

son habitation, et dans laquelle ii s’elait 
mysterieusement crćć un boudoir deli- 
cieux, 

Aiicune princesse n'en avait un plus ri- 
che, plus parfunić et orne d’objets plus 

A 

I 

rares. Aucun ouvrier n’y avait pourtaiit 
mis la main, Le Piccinino avait lui-rnćme 
cache les murailles sous des etoff'es de sole 
d’Orient brochees d’or et d’argent, Le di¬ 
van de satin jaune etait couvert d’une 
grande peau de tigre royal dont la tete tit 
d’abord peur a la jeiine tille; mais elle se 
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familiarisa bientot jusgu'a toucher sa lan- 
^’ue de velours ecarlate, ses yeux d'email, 

I 

et a s’asseoir sur ses flancs rayes de noir. 

Puis elle promena ses regards ćblouis sur 
* 

les armes brillantes, sur les sabres turcs 
oni6s de pierreries, sur les pipes h glands 
d'or, sur les brule-parfums, sur les vases 
de Cbine, sur ces milie objets d’un gout, 

I 

d’un luxe, ou d'une etrangetd qui soii- 
riaient a son imagination, comme les des- 

criptions de palais enchantes dont elle 
etait remplie. 

1 

« G'est encore plus incomprehensible 

I 

et plus beau que tout ce que j’ai vu au pa- 

I 

lais Palmarosa, se disait-elle, et certaine- 
me at ce priiice-ci est encore plus riche et 
plus iiluslre. C’est quelque pretendant a 
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t 

la couronne de Sicile, qui vient travailler 

•- 

en secret a la chute du gouvernement na- 

politain.» Qu'eut pense la pauvre fille, si 

eiie eut connu I a source de ce luxe de pi* 

■ 

rate ? 


Tandis gu’elie regardait toutes choses 

avec Tadmiration naive d’un enfant, le 

• ' ■ 

Piccinino, qui avait ferme la porte au ver- 
rou et baisse le store cbinois de la croisee, 

i ' 

se mit a regarder Mila avec une surprise 


extrtoe. II s’etail attendu a la necessite de 


lui debiter les plus incroyables histoires, 

les plus audacieux meusonges, pour la 
■ 

deoider a le suivre dans šon repaire, et 
la facilite de soii succes cominengait deja 

I 

a Ten degouter.Mila etait bien la plus belle 
creature qu’il eut en ćore jamais vue; mais 
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sa tranquillite etalt^elle cle Taudace ou de 
la slupidite? Une fdle si dćsirable pouvait* 
elle ignorer a ce point Temotion que de- 
vaientproduireses charmes? Une fiile si 
jeune pouvait elle braver im tete^a-t^te de 
ce genre, sans eprouver seulement un mo¬ 
ment de crainte et d’embarras ? 

Le Piccinino, remarguant gu’elle avait 
au doigt une- fort belle bague, et croyant 
siiivre le fil de ses pensees en observant la 
direction de ses regards, lui dit en sou- 
riant; —Vous aimez les bijoux, ma cliere 
Mila, et, comine loutes les jeunes fdles, 
vous preferez eiicore ia parure a loutes les 
choses de ce bas monde. Ma mere m'a 
laisse que]ques joyaux de prix, qui sont I a 
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dans cettecassetle de lapis, a cole de vous. 
Voulez-vous les regarder? 


—S’ii n’y a pas d’indiscrelion , je le veux 
bien, repoiulit Mila. 


F* 


Car melo prit la casselte , ia plaga sur les 

genoux de la jeiine fille, el, s'agenouillant 

♦ 

lui-m^me devant elle sur le bord de la 


peau de tigre, ii etaia sous ses yeux u ne 


masse de colliers, de bagues, de chaines , 
d’agralles, entasses dans la casselte avec 


une sorte de mepris superbe pour tant 
d'objels precieux, dont les uns etaient des 
chefs-d'oeuvre de ciselure ancienne» les 
autres des tresors pour la beautć des pier- 


9 
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— Seigneur, ditla jeune fille en prome- 
nant ses doigts curieux sur toutes ces ri- 
chesses, tandis que le Piccinino atiachait 
sur elle a hoiit porlant ses yeux secs et en- 

p* 

flammes, vous n’avez pas assez de respect 

■ 

pour les bijoux de madame votre mere. La 
mienne ne m’a laissć que quelques rubaiis 
et une paire de ciseaux a branches d'ar- 
gent, que je conserve comme des reliques, 
et qui sont rangeis et serrt^s đans mon ar- 
moire avec grand soin. Si nous en avions 
le temps, avant Tarrivee de ce maudit 

I 

abbd, je vous meltrais cette cassette en 
ordre. 


— Ne prenez pas cette peine, dit le Pic¬ 
cinino; d’ailleurs le temps nous nian- 
querait. Mais vous avez celui de pui- 


f 
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I 
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ser la tout ce qu*il vous plaira de gar- 

der. 

■ 

Moi? dit Mila en riant et en replagant 
la cassette sur la table de mosaigue; qu’eri 

r 

ferais-je? Outre que j’aurais honte,moi, 
pauvre fileiise de soie, de porter les bijoux 
d’une princesse, et que vous ne devez don- 
ner ceux-de votre mere qu'a la femme qui 
sera votre £ianc6e,‘ je serais fort ernbar- 
rassee de tous ces joujous incommcdes. 
J’aime les bijOux pour les voir, un peu 
aussi pour les toucher, comme les poules 
retoiirnent, dit-on, avec leurs pattes, ce 
quibrillepar terre. Mais j’aime mieux les 

voir au coii et aux bras d’une autre qu’aux 

* 

miens. Je trouverais ćela si g^nant, qiie si 
j’en ])ossedais, je ne m’en servirais jainais. 
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— Et le plaisir de posseder, vous le 
comptez done pour rien ? dii Je bandit stu- 
pefaitdu resuUat de son epreuve. 


— Posseder ce dont on n'a que faire me 
semble un grand embarras , dit-elle; et, a 
moins qiie ce soil un depot, je ne eom- 

prends pas qa'on sureharge sa vie de ces 

iiiaiseries.* 

# 

— Voici pourtant une belie bague! dit 
le Piceinino en lui baisant ia main. 

I 

— Oli! nionseigneur, ditlajeune fille en 
retirant sa main d'un air faclie, etes-vous 

digne de baiser cette bague?.., Pardon, si 

* 

je vous parle ainsi, mais c’est qu’elle n’est 
pas a moi, vovez-vous, et qiie je dois la 
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rendre ce soir k ia priiicesse Agathe, qui 
m’avait chargee de la reprendre chez le 
Lijoutier. 


— Je parie, dit lo Picciiiino en exami- 
aant toujoiirs Mila avec dedance el suspi- 

r 

cion, qiie la princesse Agathe vous combie 
de presents et que c’est a cause de ćela que 

t 

vous dćdaignez les miens! 

— Je ne dedaigne rien ni personne, rć- 
pondit Mila; et quaiid la princesse Agathe 
jette une aiguille a tapisserie ou un hoiit 
de soie, je les ramasse et les garde comme 
des reliques. Mais si elle voulait me com- 
bler de ricbes prćsents, je la prierais de 
les garder pour ceux qiii en ont hesoin. Je 
dois ponrtant dire la veri te: elle m’a don ne- 
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un beau mćđaillon ou j*ai mis des cheveux 
de mon frere. Mais je le cache, car je n’ai- 
merais pas a me parer autrement que ma 
condition ne le comporte. 

— Dites-moi, Mila, reprit le Piccinino 
apres un instant de silence, vous n’avez 

b 

done plus peur? 

— Non, Seigneur, repondit-elle avec as- 
surance; depuis que je vous ai apergii 
dans le chemin, aupres de cette maison, 
la peur m'a quittee. Ju^ue-la, je vous 
avoue que je tremblais fort, que je ne sais 
pas trop comment j’ai fait la route, et que, 
derriere chaque buisson, je croyais voir la 
lete de cet affreux abbe, Quand j’ai vu que 
la bonne Bianca me conduisait si loin, 
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quand j’ai enfm aper^u cette tour et ces 
arbres: Mon Di6u, me disais-jc, si mon 
proteeteur n’avait pu s’y rendre! si ce mć- 
ehant abbe; qui est capable de tout, Tavait 
fait prendre par les campieri^ ou assassiner 
en chemin, que deviendrais-je? Alors j'e- 
tais špouvantće, non pas seulement k cause 

de moi, mais parče que je voiis regarde 

■ 

comme notre ange gardien, et qu'il me 
semble que votre vie est bien plus pre- 
cieuse que la mienne. 

Le Piceinino, qui s’ćtait senti tres froid, 
et qiiasi mecontent de Mila depuis son ar- 
rivee, eprouva une legere emotion et s'as- 
sit a ses cotes sur la peau de tigre. 
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Colip đe mm. 


— Vous me portez done un peu d'inte- 
i’et sincere, vous, mon eafant? iui dU-il 
en attachaot sur elle ce dangereux regard 

H 

dont ii connaissait la puissance. 






om, 


sur mon arpe, repon- 


đit la jeune tille, et je vous le dois bien , 
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apres celui que vous t4moignez a ma fa- 
mille. 

— Et vous pensez que votre famille est 
dans les memes sentiments que vous ? 

— Mais.commentpourrait'il en ^tre 

autrement?,.. Cependant, pour dire la ve- 

4 

rite, personne ne m’a parle de vous, et je 
ne sais point vos secrets : onm’alraitće 
comme une petite fille babillarde; mais 
vous me rendez plus de justice, car vous 
voyez que je ne suis pas curieuse et que je 

ne vous demande pas seulement qui vous 
^tes. 


— Et vous n’avez pas envie de le savoir? 

Ce n’est pas une rnanierede me le deman- 

* 

der ? 
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— Non, monseigneur, je n’oserais vous 
faire de guestions, et j’aime iriieuxne pas 
savoir ce que mes parents ont juge devoir 
me taire. G’esi ma fierte, a moi, de tra* 
vailler avec vous a leur salut, sans vouloir 
soulever le bandeau dont ils ont couvert 
mes yeux. 

■ 

•p 

— Čest Jbeau a vous, Mila, ditle Picci- 

nino, qui commengait a se sentir pique de 
» 

la grande tpanquillite de cette jeune fille ; 

K 

c'est trop beau peut-etre! 

— Pourquoi et comment ćela peut-il 
etre trop beau? 

ji 

Parče que vous bravez de graiids 


I 
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dangers avec une imprudence saus exem- 
ple. 


— Quels dangers» seigneur ? ne m’avez- 
vous pas promis devant Dieu que vous me 

p 

preserveriez đe tout danger ? 


— De la part du vilain moine, je vous^ 
en reponds sur ma vie. Mais vous n’en 
avezdonc pas soup<jonued’autres? 


— Si fait, dit xMila apres avoir refl^clu 

1 *■ 

UT) instant. Vous a vez prononce a la fon- 


laine un nom qui m’a fait grand'peur. 
Vous avez parle comnie si vous etiez lie. 
avec le Piccinino. Mais vous m’avez dit 


encore une fois, ensuite: « Viens sans 

A 

crainte; » et je suis venue, Non pas saus 


I 
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•i 

crainte, je le confesse, tant que j’ai 4tć 
seule sur les chemins. Quand je sortirai 
d’ici, je crois bien que j’aurai- peur en- 
core I mais, tant que je suis avec voiis 

s ^ 

je ne crains rien; je me sens tres brave , 
et ii me semble que si on nous attaguait, 
j’aiderais a notre rnutuelle d^fense. 

H 

— Meme contre le Piccinino? 

■ 

jp 

— Ah! ćela, je n’en sais rien... Mais,, 
mon Dieu! est-ce quMl va venir ? 

>■ 

— S’il venait ici, ce serait pour punir 
le moine et pour vous protćger. Pour- 

quoi done avez-vous si grand’peur đe 
lui? 

VJ- dl 




§• 


I 
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— Apres tout, je ifen sais rien; mais 
chez noiis, quand une jeune fille s’enva 
seule par la campagne , on se moque 
d’elle, et on lui dit : « Prends garde au 
« Piccinino! j» 

t 

— Vous pensez aiors qu’il egorge les 
jeunes filles? 

— Oni, seigneur, car on dit que la ou 
ii les mene, elles n’en reviennent jamais, 
tiM qiie si elles en reviennent, ii vaudrait 

r 

mieux pour elles d’y etre restees. 

■ 

I 

« 

— Ainsi, vous ie haissez? 

i 

* r 

-- Non, je ne le hais pas, parče quon 
dit qu*il fait beaucoup de inal aux Napo- 
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litains, et que si on avait le courage de 
faider, ii ferait beaucoup de bien a son 
pays. Mais j’ai peur de lui» ce qui n’est pas 

t. 

la meme chose. 


— Et l’on vous a dit qu’il etait fort 
laid ? 

J s 


Oui, parče qu’il a une grande barbe, 

r 

et que je penše qu’il doit ressembler au 
moine que je deteste, Mais ce moine, ii 
ne vient done pas ? Quand ii sera venu , 
je pourrai m’en aller, n’est-ce pas, sei- 
gneu r ? 


— Vous a vez bate de partir, Mila? vous 
vous'deplaisez done beaucoup ici ? 
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— Oh! nullemenl;; niais j’aurais peiir 
<Je m’en allerla nuit. 

— Je vous reconduirai, moi, 

— Vous ^tes bien bon, seigneur, je ne 
demaiide pas mieuK, pourvu qu'on ne vouk 
voie pas. Mais cet abbe Ninfo, est-ce que 
vous allez lui faire du rnal ? 

— Ancnn nial. Je presume que vous 
ri’auriez pas de plaisir a Tentendre crier? 

— Dieu du ciel I je ne voudrais ^tre ni 
le temoin hi la cause d’aucune cruautć; 
mais si le Piccinino vient ici, je trernbie 
qu'il n’y ait du sang repandu. Voussou* 
riez, soigiieur! dil Mila en pMissant... Oh! 
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Ii 

j'ai peur maintenant! Faites-moi partir 
aussitdt que Tabbe aura mis Je pied dans 
la maison. 

^ ■ 

— Mila, je vous jure que i’abbe ne sera 

■m 

fobjet d'aucune cruautć de ma parL Des 
que je serai assur4 de sa personne, le 
Piccioino viendra et remaienera prisou- 
nier. 

V — Et c est par Tordre de madame 
Agathe que tout ćela se fait ? 

— Vous devriez le savoir. 


“ En ce cas, je suis tranquille. Elle ne 
voudrait pas ia mort du dernier des 
hornmes. 


9 ^ 
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”” Mila, vous 6tes bien misericordieuse, 

' et je vous aurais crue plus forte et plus 
fiere. Ainsi, vous n’auriez pas le courage 
detuercet homme s'il venait id vous in- 
sulter ? 

* 

— Pardon , seigneur, dit Mila en tirant 
de son sein un poiguard que la princesse 
avail donn6 la veille u Magnaiii, et dont 
elle avait Irouve nioyeu de s’emparer sans 
qu’il s’ en apercut : de sang-froid, je ne 
pourrais pas voir egorger un homme sans 
m’ćvanouir, je crois; mais . offensee, je 
crois aussi que ma colere me menerait loin, 

I. 

# 

— Ainsi, vous etiez armee en guerre, 

/ 

Mila ? vous n'avez done pas confiance en 
moi? 
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— Comme enDieu, seigneur; exGept 0 
que Dieu est partout, et qu’un malheur 
imprevu pouvait vous emp^cher d'etre 

m A 

ICl. 

fr 

— Savez-vous que c’est fort brave de 

votre part, Mila , d’etre venue? et que si 

onle savait.... 

■ 

/ 

— Eh bien! seigneur ? 

— Au lieu d’admirer votre hšroisme, 
on blamerait votre imprudence. 

ir 

. ■ 

I 

4 

— U y a iine chose que je sais fort bien 
reprit Mila avec une sorte d’enjouemeiU 
exalte; c’est que, si on me savait enfermee 
ici, avec vous, je serais perdue. 
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— Sans doute I la medisance... 


— La medisance et la calomnie! II n'en 
faut pas la moitie pour qu'une jeune fiile 
soit dćcriee et avilie a toutjamais. 


— Et vous avez compte qu’un mystere 
impenetrable envelopperait a jamais votre 
dćmarche ? 

ft 

— J’ai compte sur votre discretion, et 
j’ai mis le reste entre les mains đe Dieu. 
Je sais fort bien qu’il y a beaucoup de 
risques a courir; mais ne m’avez-vous 
pas dit qu’il s'agissait de sauver la vie 
de mon pere et Thonneur de madame 
Agathe ? 
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— Et vous avez pousse le devouement 
jusqu a coraprometlre le votre sans irop 
{je regret? 

m 

— Compromettre dans l’opinion? j'aime 

I- 

encore niieux ćela que de laisser tner et 
deshonorer ceux que j’aime. Victime pour 
victime, ne vaut-il pas mieux que ce soit 
nioi? Mais qu’est-ce a dire, seigneur? 
vous me parlez singulierement; on di- 
fait que vous me blcimez d’avoir eru on 
vous, et de faire ce que vous rn'avez con- 
seille? 

— Non,Mila, je t’interroge; pardonne- 
inoi si je Yeux le comprendre et te con- 
uaiire, aiin de f estiiner autant que tu le 
luedtes. 
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— A la bonne heure, je vous repondrai 

b - 

toujours franchement. 

I 

Eh bien! tnon ejifant, dites-moi tout. 

La pensee ne vous est-elle pasvenue que 

Je pourrais, moi, vous tendre un piepe, 

et vous attirer ici pour vous outrager, 

ou du raoins.pour chercher a vous s6- 
duire? 

'.'i 

j •" ! 

% 1 

Mila regarda le Piccinino en face pour 

voir ce qui pouvait Tengager a lui pre» 
senter une semblable supposition. Si c’e- 
tait une maniere de Teprouver, elie la 
trouvait ofFensante; si c'etait une plaisaii- I 

I 

terie, elle la trouvait de mauvais gout de I 
la part d’un homme qui lui paraissait un I 
^tre superieur et un personnage eleve. I 


[ 
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C'etait le moment decisif pour eile et poiir 

lui* Qu’elle eut eprouve la moinđre ter- 

% 

reur (et eile n’etait pas feinme a le cacher, 
comme la princesse Agatlie), le Piccinino 
s’enhardissait; car ii savait qiie la peur 
est le commencement de la faiblesse. Mais 

A 

eile le regarda avec une hardiesse si fran- 
che, et d'un air de mćcontentement si 
brave, qu’il sentit enfin qa'il avait affaire a 
un ^tre veritablement fort et sincere; et, 

A 

des-lors, ii n’eut plus la moindre envie 
d’engager le combat. II sentit qu’une lutte 
de ruses avec une ame si droite ne pouvait 
lui procurer que de la honte ou du re- 
mord. 

k 

— Eh bien! mon enfant, lui dit-il, en 

1 m 

lui pressant la main d’une maniere ami- 
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oaie et siiuple, je vois que vous avez eu en 

liioi une confiaiice qui nous hoiiore tous 

les deux. Voiilez-vous me permeUro de 

vous faire encore une question? Avez-vous 
un arnani ? 


“ Un amant? non^ seigneiir, repondit 
Mila eii rougissant beaucoup; niais, 
sans hesiter, elle ajouta : Je puis vous 

dire seulenient qu'il y a un homnie que 
j'aime. 

— Ou est“il maintenant ? 


^ A Catane. 


Estdl riche, bien 6Ieve ? 
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— II a un noble co?ur et cieux bons 
bras. 

■ 

— Et vous aime-t-il comnie voas meri- 
tez de r^tre ? 

■ —Gela ne vous rogardo pas * seigneur; 
je ne repondrai plus rien a oette ques- 
{ion-liu 


— Vous ^tes venue ici au risque de per- 
dre son aiiiour, pourtant I 



— Ofemmes! esl-ce quc vous vaadriez 
ni}eux que nous ? dit le PicciniTio eo se 


















LE PICCININO. 


4 74 

Jevaut. Mais a peine eut-il jete un coup' 


d’oeil deliors, qu’il prit Mila par la main* 
Voici rabhš ! dit-il; suivez-moi: pourquoi 


trembJez-vous? 


— Ce n’est pas đe peur, repondit-elle; 
c’est de repugnance et de deplaisir; mais 
je vous suis. 


Ils gagnerent le jardin. 

■ 

, — Vous ne me laisserez pas seule avec 

■ 

lui, seuleinent iine minute ? dit Mila, au 
moment de franchir le seuil de la maison: 

I 

s’il me donnait seulement un baiser sur la 
inain, je serais forcee de bruler la place 

V 

avec un fer rouge. 
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— Efc moi, ,je serais force de le tuer, 
repondit k Piccinino. 

lis marcherent sous la tonnelle jusqu"a 
un point ou le berceau faisait ouverture. 
La, le Piccinino se glissa derriere la treille 
el suivit ainsi Mila jusqn'a la porte du 
jardin. Ilassuree par sa preserice , elle- 
Touvrit, et fit signe a Tabbe dtentrer. 

* » 

I 

— Vous eles seule? lui ditdl, en se hi¬ 
tani d’entr'ouvrir son frdcde moine, pour 
se montrer galammeiU habille de noir, en 
abbe musque. 

1 

Elle ne lui repondit. quten disant:« En- 
« trez vite. A peine eut-elle referme la 
porte, que le Piccinino se montra , et ja- 


i 
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mais on ne vit figure plus džsappointžc 

que celle de l’abbć Ninfo. « Pardon , sei- 

gneur, đil le Piccinino, en prenant uri air 

de simplicitć qui 6tonna sa compagne; 

J’ai su par ma cousine Mila que vous desi- 

riez voir mon pauvre jardin, et j’ai voulu 

vous y faire entrer nioi-m6me._ Excusez' 

■ 

riioi, ce n’est qifuii jardin de paysan; mais 
les arbres fruitiers sontsi vieuxet si beaiix 
qu*on vient de tous cotes pour les voir. 
Malhenreusement j'ai affaire, et ii faut que 

i 

je m'en aille đans cinq rninutes; mais ma 
eonsine m’a promis de vous faire les hon- 
neurs dulogis, et je me retirerai si votre 
seignenrie le permet, aussitot que jelui. 
aurai oflfert le vin et les friiits, 

— Ne vous giSnez pas , brave homme 1 
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repondit i’abbe, russure par cediscours. 

Allez a voa affaires, et ne faites pas de ce- 

remonie. Allez, allez vile, voiis dis-je^je 

iVeritends pas vous deranger. 

■ 

i 

— Je in’en irai des que je vous verrai a 

table; Seigneur Dieii! vous mourez de 

chaud. Nos chemins soiit si durs 1 Venez a 

la inaison , je vous verserai le premier 

coup, et puis, je m’en irai, puisque votre 

- seigneurie veut bien y consentir. 

■ 

— Mon cousin ne s’en ira pas tant que 
vous ne serez pas dans la maison, dil Mila, 
obeissant au regard d'intelligeiice du Pic- 
ciuino. * 


L’abbć voyant qu'ii ne se debanasserait 

i2 


i\. 








I 
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de cet hote ol)sequieux qu’en cedant a son 
dćsir y traversa la tonnelle sans pouvoir 
adresser un mot ou un regard a Mila; car 
le Piccinino, jouant toujours sonrole de 

i. 

paysan respectneuxetd’h6te euipresse, se 

pla^a eiitre eux. L’abbe fut introdait dans 

une salle fraiche etsombre, ou ime col- 

lation etait servie. Mais, au moment d'y 

■ 

■ 

entrer, lePiccinino dita roreille de Mila: 
« Laissez-moi remplir votre verre, mais ne 

le respirez seulement pas. 55 

“ ^ 

H 

% 

Un nioscatel couleur de topaze brillait 
dans un grand tlacon place dans un vaše 
de terre cuite rempli d'eau fraiche. Uabbe, 
qui etait un peu em u de la presence du 
paysan , but sans hesiter, d’un seul trait, 
le verre que celui-ci lui presenta. 
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— Mainteiiaut, dit-il, partez vite, mon 

m 

gar^on! Je ne me pardonnerais pas de 
vous avoir fait manquer vos aflaires. 

r 

— Mila, suis-moi, dit le Picciiiioo. 11 
faut feniier la porte apres moi, car les en- 
fants eiitreraient poiir me voler mes pe« 
ches si le jardin restait ouvert, ne fut-ce 

qu’un instant. 

Mila ne se iit pas prier pour s’elancer 
sur les traces du Piccinino ; mais ii n’alla 
pas plus loin que la porte de la salle, et, 
quandil Teut poussee derriere lui, ii mit 
un doigt sur ses levres, se retoorna, et 
resta Tcei! colle au tron de la serrure, dans 
une immobilite coinplete. Apres deux oii 
trois minutes, ii se releva en disant tout 
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liaut: C’estfini! Etil roiivril ia porte toute 
grande. 

Mila vit i’abbe, rouge et baletani, etendii 
sur le carreau. 

\ 

— Ah! rnon Dieu! s’ecria-t-elle, est-ce 
que vous Tavez empoisonnć, seigneur? 

— Non, certes, repondit Carmelo; car ii 
se peut que nous ayons besoin plus tard 
de ses paroles. II n’est qu’endormi, le cher 
bomme, mais endormi tres profonde* 
ment. 


— Oh I seig^neur, ne parlez pas si haut: 
ii nous voit, ii nous entend ! 11 a les yeux 
ouverts et fixes sur nous. 
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— Efc pourtant, ii ne sait qui nous 
sommes, ii ne comprend plus rien. Qiie 
lili sert de voir et d’entendre, paisqiie rien 
n’oifre plus aucuii sens a sa pauvre cer- 
velle^N'approcbe pas, Mila, si la vipere 
enp;ourdie te fait peur encore; inoi, ii faul 
que j’^tudie encore un peu les effets de ce 
narcotique. Ils varient suivant les indi- 
vidus. 

4 * 

Le Piccinino approcha tranquillenient 
de l’abbe, tandis que Mila, siupefaite, 
restaii sur le seuil et le suivait des yeux 
avec terreur« II toucba sa proie coninae le 

I 

loup flaire avant de dćvorer, II s’assura 

que I a t^te et les inains passaient rapide- 

\ 

ment d'une chaleur intense a un froid 
Ijlacial f que la ligure se decolorait vite, 
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quela respiration devenait ćgale et fai- 
ble. 


— C’est un bon resultat, dit-il comme 

se parlant a lui-m6me; et une si faible 

dose! Je suis conteiit de rexperience.Cela 

est tres preferable a des coups, a une lutte, 

■ 

a des cris ćtouffes par un baillon! n'est-ce 
pas Mila? Une femme peutassister a ćela 
sans attaque de nerfs ? Voila les moyens - 
quefaime, et, si on les connaissait bien , 
on n’en emploierait jamais d’autres. Vous 
n'en parlerez pourtant jamais, Mila, enten- 

9 

dez“Vous? car on en abuserait, et vous 
voyez que personne, non, personne, ne 
pourrait s’en preserver. Si j’avais voulu 
vous endormir comme ćela, ii n’eut tenu 
'quamoi!.., Accepteriez-vous maintenant 
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uiKveiTe d'eau de ma main, si je vous 
roifrais ? 

.jr 

— Oui, seigneur, je Taccepterais, re- 
pondit Mila, qui prit ce defi pour une plai- 
santerie* —II plaisante a propos de toufe, 
se disait Mila. Čest lui esprit railleur 

comme Michel. 

I 

— Vous n’auriez done pas plus de me- 
fiance que ce pauvre abbe?reprit le Pic- 

i 

cinino d’uii ton distrait; car ii etait oceupe 
a fouiller son dormeur avec beaucoup de 
sang'froid. 

V 

— Vous m’avez defendu de respirer seu- 
iement ce viii, repondit Mila; done vous 
u’aviez pas envie de me jouer un mauvais 


tour! 
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— Ah! voici!.. nuirmurale Piccinino,en 
prenaiit un portefeuille dans la poche de 
rahhe. Ne vous impatientez pas, Sida: ii 
laut que j'examine ćela. 


Et» s’assevant devantla table, ii ouvrit 

*■ I 

le i'jortefenille et en lira divers papiers 

* 

dont ii prit conriaissance avec une pronip- 
ti tilde cal me. 


Une delation centre Marc-Antonio 
Ferrera? . un homme obscur; sans doiite 
)in mari dont ii voulait coiTompre la 
femme? Tenez, Mila, voici mon briquet 
a fnmer. Voulez-vons ali u me r la lampe et 


bruier ca? Ce Marc-Antonio ne se doute 
point que votre belie main le sauve de la 
prison. 
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« Et ceci?,Ah ! c'est plus significatif; uu 
a vis anoriyine don ne au capitaine de hi 
vide, que le marquis de la Serra ourdit 
une conspiration contre le gouvernernenl! 
Le cber abbe voiilait ecarter le Sigisbe de 
la princesse, ou Toccuper, tout au moins! 
UimLecile! ii ne sait pas seiilement con- 
trefaire soii ecriture! Au feu, Mila! ceci 
ifira point u son adresse. 


« Autre avis! continua le Piccinino en 
depouiliant toujours le portefeuille. Misć- 
rable! ii voulait faire saisir le brave Cham¬ 
pion qui Tavait mis en relation avec le 

fm 

Piccinino! Čeci estaconserver. Malacarne 
verra gu’il a bien fait de ne point se fier 
aux promesses de ce drole, et qu’il eut 
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m 

fl 

H 

ete bien puni de ne point s’adresser a son 

chef! I 

« Je m'etonne de ne rien trouver contre I 
votre pere, Mila. Ah! si fait! voila! Toutes I 
ies mesures de monsieur I’abb^ etaient I 

prises pour frapper ce grand coup. Ce I 

soir, Pier-Angelo Lavoratori et. Fra- I 

I 

Angelo aussi?... Ah I tu comptais sans ton { * 
h6te, ami! Tu ne savais pas que le Picci- I 
nino ne laissera jamais toucher a cetle tete I 
rasee! Que tu etais done mal informe! I ! 
Mais , ' Mila , cet homme, dont on se fai- I 

sait un monstre, n'etait qu’un idiot, en I 

verite! I P 

— Et de quoi accusait-il mon pere et I ci 

mononele? I d 
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— De conspirer, toujoiirs le mšme re- 
l'raiii; c’est si use ! II y a une chose qui 
iTi'etonne; c’est qiie la police s’emeuve en- 
core de ces vieilles platitudes. La police 
est aussi stupide que les gens qui la 


poussent. 




— Donnez, donnez, queje brule celaen 
coiiscience! s’ecria Mila. 


— En voici encore ! qu'est-ce que c’est 
que... Antonio Magiiani ? 

I 

Mila ne repondit pas; elle tenditila main 

I 

■ 

pour saisir et bruler cette nouvelle dćnon- 
ciation , avec tant de vivacitć, que le Pic- 

I 

čini no se retourna, et vit son visage colorć 
d’une soudaine rougeur. 



























I 


^88 SE PICCININO.' 

~ Je comprends, en lui donnant 
le papier, Mais ii aiirait du envoyer ceste 
đenonciation avant d'oser vous t'aire ia 
cour? Toujours trop tard, toujours a cole, 
pauvre homme|! 

Le Piccinino ouvrit et parcourut cncore 
quelquespapiersquine mentionnaientcjue 
des noms inconnus, et que Mila fit briiler 
sans les regarder. Mais, tout a coup ii tres- 
saillit et s’ecria: 

/ 

f 

— Tout de bon ? Čeci entre ses mains ? 

ii 

A la boiine heure! Je ne vous aurais ja* 
mais eru capable de cette capture. Pardon! 
monsieur l'abbe, dibil en mettant daussa 
poehe unpapier plus Yolumineux qiie les 
autres, et en adressant un salut ironique a 


-oc 
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i etre miserable qui gisait a ses pieds, ia 

* 

boaciie entr'onverte etroeil teme. Je vous 
rends inonestiiiiejusqii’aun certain point. 
Vrai, je nc voiis en croyais pas captible! 

r 

L’aai de Ninfo parut s'animer. II es- 
sava de faire un mouvement, et une sorte 
de rale s’exhala de sa poildne. 

— Ah I est-ce que nous sommes encore 
iaV dit le Piccinino en luiplagant le gou- 

t 

leau du flacon narcotise đaiis Ia bouche. 
€eci vous a reveille ? Čeci vous tenait plus 
au coeur que la belle Mila? En ce cas, vous 
ne deviez pas songer a la galanterie et ve- 
nir ici au lieu de courir aux affaires! Dor- 
inez done, excellence, car, si vous com- 
prenez, ii vous faudra mourir! 
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L'abbe retomba sur le carreau, son re- 

p 

gard \itreux resta attache comme celui 
dun cadavre sur la figure ironique du 
Piccinino. 


— II a besoin de repos, dit ce dernier a 
Mila avec un cruel sburire; ne le deraft- 
geons pas davantage. 

Ii alla fermer avec de grandes barres de 

fer cadenassees les solides-contrevents de 
la fenetre, et sortit avec Mila, apres avoir- 

enfernie Tabbe a double tour et mis la cle 

1^ 

dans sa poche* 
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Le Piccinino ramena sa jeune compagne 
danslejardin, et,deveniitoat-a-coiip pen- 
sif, ii s’assit sur un bane, sans paraitre se 
souvenir de sa presence. C’etait pourtant 
a elle qu’il pensait; et voici ce qu'il se di- 
sait a lui'intoe: 
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<i Laisser parlir d’ici celte belle crea- 

A 

ture, aussi calme et aussi fiere qu’eUe y est 
entree, ne sera ce pas le fait d'iin niais? 


« Oui, ce serait le fait d'un niais pour 
l'honiine qui aurait resolu sa perte; niais 

4 

rnoi^ je n’ai voulu qu’essayer Fenipire de 
inon re{j;ard et de ma parole pour Taltirer 
daus ma cage, comrne un bel oiseauqu on 
aime a regarder de pres, et auquel oii 
donne ensuite la volee parče qa’on ne veat 


pas qu’il meure. 

« II y a toujours un peu de haine dans 
Je desirviolent qu’une fernme nous iiis- 
pire. » (C’est toujours le Piccinino qui 
raisonne et resume ses impressions.)«Car 
la victoire, en pareil cas, est afiaire d'or- 




I 
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gueil, et ii est impossible de lutter, m^me 
en jouant, sans im peii de colere. 

r 

« Mais ii n’y a pas plus de haine que de 
desir ou de depit dans le sentiment qiio 
cetteenfant m’inspire. Elle n’a pas seule- 
mentridee d’^tre coqiiette avec moi; elle 
ne me craint pas; elle me regarde en face 

t I 

sansrougir; elle n’est pas emuepar mapre- 
sence. Que j’abuse de son isolement et de 
sa faiblesse, elle se defendra peut-^tre nial, 
mais elle sortira d’ici tout en pleurs, et elle 
se tuera peut-etre, car ii y en a qui se 
tuenb.. Elle detestera tout au moins mon 
souvenir et rougira de nVavoir appartenu. 

r 

Or, ii ne faut pas qu'un homrne comme 

moi soit mšprise. II faut que les femmes ' ' 

qui ne le connaissent point le craignent; 

IT. 43 

H 

I 


I 
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ii faut que celles qui le connaissent Testi- 
ment ou le desirent: ii faut que celles qui 
Font connu le regrettent. 

«II y a, certes, a la limite de Faudace et 

de la violence, une ivresse infinie, uii sen- 

■ 

iirnent complet de la victoire; mais c'est a 
la limite seulement: une ligne au-dela, et 

ii n’y a plus que b^tise et brutalite. Des 

» 

que la femme peut vous reprocher d’avoir 
employe la force, elle regne encore, bien 
que vaincue, et vous risquez de devenir 
son esclave, pour avoir ete son maitre 

I 

r 

malgre elle. J’ai oui đire qu’il y avait eii 
quelque chose de ce genre dans la vie de 

s 

mon pere, bien que Fra-Angelo n’ait pas 
voulu s’expliquer la-đessus. Mais tout le 
niondesait bien que mon pere mauqnait 


t 









































LE PICCININO. 


^95 


de patience et gu’il s’enivrait, C’etaient 
les folies de son temps. On estplus civilise 
et plus habile aiijourd'hui. Plus moral ? 
non; mais plus raffinć, et plus fort par 
cons6quent. 

* 

« Y aurait-il beaucoup de Science et de 
merite a obtenir de cette fille ce qu'elle 
n’a pas encore accorde a son aniant? Elle 

est trop confiante pour que la moitie da 

> 

chemin ne soit pas facile. La moitie du 

chemin est faite, d'aiiieurs. Elle a ete fasci- 

n^e par mes airs de vertu cheYaleresque. 

Elle est venue, elle est entree dans inon 

boudoir; elle s’est assise a mes cdtes, Mais 
Fautre moitie n’est pas seulement difficile, 

elle est impossible. Lui faire desirer de 
me combattrd et de ceder pour oLtenir, 
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voila ce qui n’entrera janiais dans son es- 
prit. Si elle etait a moi, je rhabillerais en 
petit gargon et je Tenimenerais avec moi 

i 

a]a cliasse* Aubesoin, elle chasserait au 
Napolitain comme elle vient de chasser a 
rabbe. Elle serait vite aguerrie. Je Taime- 
rais comme un page; je ne verrais point 

i 

en elle une femme. » 

— Eh bien! Seigneur, dit Mila, un peu 
ennuyće du long silence de son lidte, est- 
ce que vous attendez Tarrivće du Picci- 
nino? Est-ce que je ne pourrais pas m’en 
aller, a prćsent ? 


— Tu veux t’en ailer? repoiiditle Picci- 
nino en la regardant d'un air preoccupe. 
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— Pourquoi pas? vous avez mene les 

/ 

choses si vite qu ii est encore de bonne 
heure, et que je peux m'en retourner. 
seule au grand jour. Je n’aurai plus peur, 
a present que je sais ou est Tabbć, et coiiv 
bien ii est incapable de courir apres moi. 

— Tu ne Yeux done pas que je t’accom- 

t 

pagne, au moins jusqu’a Bel-Passo? 

— II me parait bien inulile que vous 

4 

VOUS derangiez. 

* 

b 

— Eh bien , va, Mila; tu es libre, 
puisque tu es si pressee de me guitler, et 
que tu te trouves si mal avec moi. 

— Non ^ seigneur, ne dites pas ćela, re- 


4 
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pondit ingeninnent la jeune fille. Je suis 
tres honoree de me trouver avec vous, et 
s!il n’y avaitpas a ćela le danger que vous 
savez d'6tre epiee et faussement accusće, 
j'aurais du plaisir a vous tenir compagnie; 

t 

car vous me paraissez triste, et je servi- ■ 

rais, du moins, a vous distraire. Quel- 

quefois madame Agathe est triste aussi, et 

quand je veux la laisser seule, elle me dit: 

€ Reste pres de moi, ma petite Mila; 

■ 

quand meme je ne te parle pas, tapre- 
sence me fait du bien, » 

4 

\ 

K 

— Madame Agathe est triste qiielqiie- 
fois ? En savez-vous la cause ? 


— Non; mais j’ai dans l'idee qii’elle 
s'ennuie. 
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La-dessus, le Piccinino fit beaucoup de 
qaestions, auxquelles Mila repondit avec 
sa naivete habitueile, niais sans vouloir 
ni pouvoir lui apprendre autre chose que 
ce qu’il avait deja enlendu dire : a savoir 
qu'elle vivait dans la chast^te, dans la 
retraite, qu’elle faisait de boniies oeuvres, 
qu elle lisait beaucoup , qu’elle aimait les 
arts et qu*elle jetait d’une douceur et d’une 
tranquillite voisines de Tapatlne, dans ses 
relations exterieures. Cependant i a coa- 
fiaiite Mila ajouia qu elle ćtait sure que sa 
' chere princesse elait plus ardente et plus 
devouea dans ses allections qu’on ne le 
pensait; qu’eile l’avait vue souvent s’6- 
mouvoir jusqu’aux larmcs au recit de 
quelque infortune, ou seulcment a celui 
de quelque naivete toucliante. 
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— Parexemple! dit le Piccinino; cite 
iTi'ea un exernple‘? 

r 

— Eh bien ! une fois, dit Mila, je lui ra- 
contais quhl y a eu iin temps ou nous 
etions bieri pauvres , a Kome. Je n’avais 
alors que cinq ou six aiis, et comme nous 
avions a peine de quoi manger, je disais 
queIquefois a mon frere Michel que je n’a- 
vais pas faim, afin qu’il mangeat ma part, 
Mais Michel, s’etant doute de mon motif, 

k 

se mit a dire, de son cote, quhl n'avait 
pas faim; si bien que souvent notre pain 
resta jusqu’au lendemain, sans que nous 
vouliissions convenir, Pun et l’autre, que 

nous avions grande envie de le manger, 

^ " 

Et cette ceremonie fit que nous nous ren- 
dions plus matheureux que nous ne Te- 
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tions reellcmeot. Je racontais ćela en ' 

rianta laprincesse; toul a coup je ia vis 

fondre,en larmes, et elle me pressa contre 

son coeur en disant: «Pauvres enfants 1 

■ 

H 

pauvres chers enfants 1 » Voyez, seigneur, 
sic'est ia un coeur froid et un esprit en- 

dormi, comme on veut bien le dire ? 

« 

V 

Le Piccinino prit le bras de Mila sous le 
sien et la promena dans son jardin, tout 
en la faisant parler de la princesse. Toute 
son irnagination se reportait vers cette 
femme qui lui avait fait une iinpression si 
vive, et ii oublia completement que Mila 
aussi avait occupe ses pensees et trouble 
ses sens pendant une partie de la journee. 

La bonne Mila, toujours persuadee 


d 
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L 

gu’elle parlait a un ami sincere, s’aban- 
donna au plaisir de louer celle qu'elle 
clierissait avec enthousiasmeet oublia 
gu'elle s'oubliait, comme elle le dit elle- 
m^me, apres une heure de promenade 
sous les magnifiques ombrages du jardin 
de Nicolosi. 

Le Piccinino avait le cerveau impres- 

sionnable et rhumeur mobile. Toute sa 
^ * 

vie etait tour a tour meditation et curio- 
site. L’entretien gracieux et siinple de 

čette jeune fille, la suavite de ses pensees, 

* 

l'elan genereux de ses afTections, et je ne 

sais quoi de grand, de brave et d’enjou6 
,■ 

. qu’elle teiiait de son pere et de son oncle, 
charmerent peu a peu le bandit. Despers- 
pectives nouvelles s’ouvraient devantlui, 











LE PICCININO. 


205 


comme si, d’un drame tourmentć et fati- 
guant» ii entrait dans une idylle riante et 
paisible. II avait trop d’intelligence pour 
ne pas comprendre tout, mšme ce qui 
etaitle plus oppose a ses instincts et a ses 
liabitudes. II avait dćvore les poemes de 

ft 

Byron. II s'etait eleve dans ses r^vesjus- 

qu’a don Juan et jusqu'a Lara; mais ii 

avait lu aussi Petrarque , ii le savait par 

cceur; et m6me ii avait souri, an lieu de 

bailler, en murmurant tout seul a voix 

■ 

I 

basse les concetti de VAminta et du Pastor 

fiđo, U se sentit calme par ses ćpanche-' 

% 

ments avec ia petite Mila, encore mieux 

H. 

qu’il ne T^lait d’prdinaire, lorsqu’il lisait 
ces pućrilites sentimentales pour apaiser 
l6s orages de sa volonte. 
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Mais, enfin, le soleil haissait. Mila pen 
sait a Magnani et demandait a partir. 


“ Eh bien , adieu, ma douce Mila , dit 
le Piccinino; mais, en te reconduisant 
jusqu’a la ‘porte du jardin , je veux faire 
serieusement pour toi ce que je n’ai jamais 
fait pour aucune femme que par inter^t 
ou par moquerie, 

Qiioi done, seigneur? dit Mila 
ćtonnee. 

, — Je veux te faire un bouquet, un bou- 

L 

quet tout virginal, avec les fleurs de mon 

< # 

jardin, repondit-il avec un sourire ou, 
s'il entrait un peu de raillerie, c’ćtait eu- 

I 

vers lui-meme seulement. 
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Mila trouva cette galanterie beaucoup 
nioins surprenante qirelle ne le semblait 

i 

au Piccinino. 11 cueillit avec soin des roses 
' blanches, des myrthes, de la fleur d’o- 
ranger; ii ota les epines des roses; ii 
choisitles plus belles fleurs; et, avec plus 
d’adresse et de gout qu’il ne s’en fut sup- 
pose a lui-raeme, ii fit un magnifique bou- 
quet pour son aimable hotesse. 

— Ah! dit-il au moment de le lui offrir, 
n’oublions pas le cyclamen, II doit y en 
avoir dans ces gazons... Non, non , Mila, 

' j 

ne cherche pas; je yeux les cueillir moi- 
m^me, pour que la princesse ait du plai- 
sir a respirer mon bouquet. Car tu lui 
diraš qu'il vient de moi, et que c’est I a 
seule galanterie que je me sois permise 
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avec'toi, apres un t^te-a-t^te de deux 
heures dans ma maison. 


■ —Vous ne me ddfendez done pas de 

dire a madame Agathe que je suis venue 
ici? 

'k 

— Tu le lui diraš, Mila. Tu lui diraš 
tout. 3Iais a elle seule, entends^tu ? Tu me 
le jures sur ton salut, car tu crois a ćela, 
toi ? 


— Et vous, seigneur, est-ce que vous 

H 

n’y croyez pas ? 

r 

I 

— Je crois, du moins, que je rn^riterais 

I 

aujourd^hui d’aller en Paradis, si je inou- 
rais tout de suite; car j’ai le coeur pur d’un 
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petit enfant depuis que tu es avec moi. 

I 

— Mais, si la princesse me demanđe 

qui voiis etes, seigneur, et de qui je lui 

* 

pade, comment vous dćsignerai-je pour 

i 

qu'elle le devine ? 

— Tu lui diraš ce que je veux que tu 

% 

saches aussi, Mila».. Mais ii se presentera 
peut-etre des occasions , par la suite, oii 
. ma figure et mon nom ne se trouveront 
plus d’accord, Alors, tu te tairas , et, au 
besoin, tu feindras de ne m’avoir jamais 
vu; car, d'un mot, tu pourrais rn’envoyer 
a la mort. 

* k 

— A Dieu ne plaisel s’ćcria Mila avec 
effusion. Ah! seigneur, comptez sur ma 
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prudence et sur ma discrćtion comme si 
ma vie 6tait liće a la v6tre. 


— Eh bien! tu diraš a la princesse que 
c’est Carmelo Tomabene qui Ta delivree 
de l’abbe Nimfo, et qui t’a bais6 la main 

i 

avec autant de respect qa’il la baiserait a 
elle-m^me. 

— G'est a moi de vous baiser la raaiu, 
seigneur, repondit Timnocente bile, en 
porlant la main du bandit a ses levres, 
dans la conviction que c’etait au moins le 
fils d’un roi qui la traitait avec cette cour- 
toisie protectrice; car vous me trompez, 
ajouta-t-elie. Carmelo Tomabene est un 
vitlano, et cette demeure n’est pas plus 

I 

v6tre que son nom. Vous pourriez habilec 
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un palais si vousle vouliez; mais vous vous 
cachez pour des molifs politigues que je 
ne dois pas et que je ne veux pas savoir, 
J’ai đans Tidee que vous serez un jour roi 
de Sicile. Ah! que je .voudrais etre un 
homme, afin de me battre pour votre 
cause! car vous ferez le bonheur de votre 
peuple, j'en suis certaine , moi I 

0 

r 

La riante extravagance de Mila fit passer 
un eclair de folie dans la t^te audacieuse 
du bandit. II eut comme un instant de 
vertige et eprouva presgue la mćme emo- 

h 

tion que si elle eOt devine la varite au iieu 
de faire un ršve. 

Mais aussitOt ii ćclata d'un rire presgue 
amer, qui ne dissipa point les illusions de 

















2f0 


LE PtCCIKINO. 

M)]a ; elle crut que c’etait un effort pour 

r 

detruire ses soupgoiis indiscrets, et elle 
lui demanda candidement pardon de ce 
qui venait de lui echapper. 

f 

— Mon enfant, r6pondit-il en lui don- 
nant un baiser au front et en l’aidant a re- 
nionter sur sa mule blanche, la princesse 
Agathe te dira qui je suis. Je te permets de 
le lui dernander; mais, qiiand tu ie sauras, 

h 

souviens-toi que tu es ma complice, ou 
qu’il faut m’envoyer a ia potence. 

— J'irais plutot moi-meme! dit Mila en 
s’eloignant et en lui montrant qu’elle bab 
sait respectueusement son bouquet, 

« Eh bien! se dit le Piceinino, voici la 
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plus agreable et la plus romanesque a ven¬ 
til re de ma vie. J’ai joue au roi deguise, 
sans le savoir, sans ni’en donner la peine, 
sans avoir rien medite ou prepare pour 
me procurer cet amusement. Les plaisirs 
impreviis sont les seuls vrais, dit-on; je 
commence ale croire. G’est peut-štre pour 
avoir trop premedite mes actions et trop 

I 

arrange ma vie que j’ai trouve si souvent 
l’ennui et le degout au bout de mes entre- 

prises. Charmaiite Mila! quelle fleur de 

* 

poesie, quelle fraicheur d’imagination 

/ 

dans ta jeune tete! Oli! que n’es-tu un 
adolescent de mon sexe! que ne puis-je te 
garderpres de moi sans tefaire rienperdre 
de tes riantes chimeres et de ta bienfaisante 
purete! Je trouverais la doiiceur de la 
femme dans un compagnon fidele, sans 
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nsquer d’inspirer ou de ressentir la pas- 
sion qi]i gate et envenime toutes les inti- 
niites! Mais de tels etres n’existent pas. 
La' femme ne peut nianquer de deve- 
nir perfide, Thomnie ne peut pas cesser 

n 

d'^tre brutal. Ah! ii m’a inanque, ii me 

manqiiera toujours'depouvoir aimer qiiel- 

qu’un, II m’eiit fali u rencontrer un esprit 

■ 

diflferent de tous les autres, et encore plus 
different de nioi-mšme... ce qui est impos- 
sible! 

« Suis-je done uncaractere d'exception? 
se demandait encore le Piceinino, en sui- 
vant des yeux la trače que les peiits pieđs 
de Mila avaient laissde sur le sable de son 
jardin. II me semble que oui, quand je me 
compare aux montagnards avec lesquels 
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je suis force de vivre, et a ces bandits qLie 
je dirige. Parmi eiix j j’ai, dit-on, plus 
d’un frere. Ce qui m’empšche d’y croire, ^ 
c’est cju’ils n’ont rien de moi. Les passions 
qui servent de lien eiilre uoiis difTerent 
autant que les trads de nos visages et les 
forces de nos corps. Ils aiinent le butiii 
pour convertir en monnaie tout ce qLii 
n’est pas monnaie; ei moi, je n’aime que 
ce qui esl precieux par la beaute ou la ra- 

I 

rete. Ce qu’ils peuvent acquerir, ils le gar- 
dentpar cupidite; moi, jele menage par 
magnificence, afm de pouvoir agir roya- 

lement avec eux dans Toccasion, et d'e- 
tendre mon influence et mon pouvoir sur 
tout ce qui m'environne, 

r 

4 L’orn’est done pour mol qu'un moyen. 
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tanciis que pour eux c’est le but. Ils aimeiit 
les femmes comme' des choses, et moi, 

k 

I 

helas! je voudrais pouvoir les aimer 
cou'ime des štres! IIs sont enivres par des 
actes de violence ,qui me repugnent, et 
dont je me sentirais liumilie, moi, qui 
sais que -je puis plaire, et qui n’ai jamais 

I 

eu besoin de m’imposer. Non, non ! ils 

ne sont pas mes freres; s’ils sont les fils 

du Deslatore^ ils sont les enfants de l’orgie 

et de son žge de decadence morale. Moi, 

je suis le fils de Castro-Reale; j’ai ete en- 

gendre dans un jour de lucidite. Ma mere 

n’a pas 4te violee comme les autres. Elle 

■ 

% 

s’est abandonnee volontairement, et je 
suis le fruit du commerce de deux ames 

libres, qui ne m'ont pas donne lavie mal- 

*■ 

grć elles. 
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«Mais, dans ce monde qui s’intitule 
lasocietć, et que j’appelie, moi, le mi- 
lieu legal, n’y a*t-il pas beaucoup d’etres 

I 

de Tun et de Tautre sexe, avec. Iesquels 
je pourrais m’entendre pour echapp^r a 
cette affreuse solitude de mes pensees ? 
N’y a-t-il pas des hoinmes intelligents eL 
doues de fines perceptions > dont je pour- 

I 

rais etre Tami? N'y a-t-il pas des feintnes 

habiles et fieres dont je pourrais ^tre Ta- 

mant, sans ^tre force de rirede la peine 
■■ 

que je me serais donnee pour les vaincre ? 
Enfin, suis'je condamne a ne jamais trou- 
ver d'6motions dans cette vie que j'ai ern- 
brassee comme la plus feconde en ćmo- 
tions violentes? Me faudra-t-il toujours 
depenser des ressources d’imagination et 
de savoir-faire infinies , pour arriver au 
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piilage d une barque sur les recifs de la 
cote, ou d’une caravane de voyageurs 
dans les defiles de la montagne? Le tout 
pour conqLierir beaucoup de petits objets 
de luxe, quelques sommes d argent, et le 
coeur de quelques Anglaises laides ou fol- 
les, qui aiment les aventures de brigands 
comnie un remede contre le spleen? 

a Mais je me le suis ferme a jamais, ce 
monde ou je pourrais trouver mes egaux 
et mes semblabJes. Je n’y puis penetrer 
qiie par les portes secretes de Tintrigue, 
et, si je veux paraitre au grand jour, c’est 
a la condition d’y i^tre suivi par le mystere 
de mon passe ; c’est-a-dire par un arr^t de * 
mort toujours suspendu sur ma t6te. Quit- 
terabje le pays? C’est le seul oeut-ćtre oii 
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la profession de bandit soit plns perilleuse 

que deshonorante. Partout ailleiirs, on me 

■ 

.demandera la preuve que j’ai toujours ve- 

* 

cu dans le monde legal: et, si je ne puis 

la fournir, on m’assimilera a ce que ces 
* 

nations ont de plus avili dans les bour- 
biers obscurs de leur pretendue civilisa- 
tion! 


« 0 Mila! que vous avez ćclairć de dou- 
ieurs et d’epoiivantes ce coeur ou vous 
avez fait entrer un ravon de votre 
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Deception. 


Ainsi se iourmentait cet homme ši de- 
place dans la vie par le contraste de son 

■ 

intelligence avec sa position. LacuUure de 
Tesprit, qui faisait ses delices» faisait aiissi 
son tourment. Ayant lu de tout sans ordre 
et sans choix, les livres les plus pervers et 
les plus sublimes, etse laissantsuccessive- 
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mentimpressionnerpartous, ii 6tait aussi 

■i 

savantdans le mal que datisle bien, etil 
arrivait insensiblement h ce sceplicisme 
qui ne croit plus a l’un ni a Tantre d’une 
maniere absoliie. 


II rentra dans sa maison pour y prendre 
quelques mesures relatives a Tabbe Ninfo, 
afin que, dans le cas imprevu ouson do¬ 
micile serait envahi, rien iTy port4t les tra^ 

j 

ces de la violence. II fit dlsparaitre le viii 
narcotise, et en plaga de pur dans la ca- 
rafe, afin de pouvoir en faire, au besoin, 

t 

la feinte expćrience sur lui-m^me. Iljeta 
Tabbć sur uri lit de repos, eteignit la 
lampe qui brulait encore, et balaya les 
cenđres des papiers que Mila avait anean- 
tis. Personne n’entrait jainais chez lui en 
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son absence. II n'avait point de serviteurs 

!■ 

attitres, et la propretć elćgante qu'il rnaiiv 

tenait lui-m^me dans sa maison ne lui 

coutait paš beaucoup de peine, puisqu’il 

ii'y occupait que peu de pieces, dans les- 

quelles ineme ii n’entrait pas tons les 

jours. II travaiilait son jardin, dans ses 

henres de loisir, pour entretenir ses forces, 

et pour n’avoir pas l’air de deroger a sa 

condition de paysan, II avait appliqiie lui- 

meme a toutes les issues de son habitation 

un systerae de doture šimple et solide qui 

pouvait resister longtemps a des tentalives 

d’effraction. Enfin, U l^cha deux enonnes 

et affreux diiens de montagne, especes de 
■ 

bdes feroces, qui ne connaissaient que 
lui, et qui eussent infailliblement etrangle 


I 
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le prisonnier, s’il eut pu essayer de s'e- 
cliapper. • 

- ^ V 

Toutes ces precautions prises , le Pic- 

i 

cinino alla se laver, se parfumer, et, avant 

de se diriger vers la plaine, ii se montra 

1 

dans le village de Nicolosi, ou ii etait fort 
considćrć de tous les habitants. II causa en 
latin, avec le cure , sous le berceau de 
vigne du presbytere. II echangea des quo- 
libets malicieux avec les jolies filles de 

l’endroit, qui l’agaeaient du seuil de leurs 

* 

maisons. II donna plusiears consultations 
d'affaires et d'agriculture h des gens sen- 
ses qui appreciaient son intelligence et ses 

lumieres. Enfin, comme ii sortaiLdu vil- 

" ^ 

lage, ii rencontra une espece de brigadier 
de campieri avec lequel ii fit route qael- 
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que temps, et qui lui apprit que le Picci- 
nino continuait a echapper aux recher- 
clies de la police et de la brigade munici- 

f 

pale. 


Mila, impatiente de raconter tous ses se- 
crets a la princesse, et de profiter, pour en 
savoir le mot, de la permission de son 

I 

mysterieux prince, marchait aussi vite 
que le pouvait Bianca en descendant des 
pentes rapides et dangereuses. Mila ne 
songeait point ala retenir; elle aussi etait 
reveuse et absorbee. Les personnes tres 
pures et tres calmes doivent avoir rćmar- 
que que, lorsqu'elles cominuniquent leur 
disposition d’esprit a des anies agitees et 

troublees, leur propre serenite diminue 

% 

d’autant. Elles ne donnent qu'a la condi- 
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tion cle s’endetter un peu; car la confianee 

L 

est un echange, et ii n’est point de coeur 
si riche et si fort qai ne risque quelque 
chose a la bienfaisance. 

I 

Peu a peu cepenđant, la belle Mila se 
sentit plus joyeuse qu’efFrayee. La conver- 
sation du Piccinino avait laisse je ne sais 
quelle suave musique dans ses oreilles, et 
le parfum de son bouquefc Tentretenait 
dans Tillusion qu’elle etait toujoiirs đansce 
beau jardin rustique, sous Fombrage des 
figuiers noirs et des pistachiers, foulant 
des tapis de mousse senies de niauve, 
d'orchys et de fraxinelle, accrochant par- 
fois son voile aux aloes et aux rameaux de 

smylax epineux, dont la main empressee 

0 

de son hdte le degageait avec une respec- 
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tueuse galanterie. Mila avait les goMs sim- 
ples de sa condition, joints k la poesie ro- 
manesgue de son intelligence. Si les fon- 
taines de marbre et les statues de la villa 

I* 

Palmarosa la jetaient dans une extase 

veuse, les berceaux de vigne et les vieux 

poraraiers sauvages du jardin de Garmelo 

parlaient davantage k son coeur, Elle avait 

deja oublie le boudoir oriental đu bandit; 

elle ne s’y ^tait pas sentie a Taise comme 
■ 

sous la tonnelle. II s’y ćtait montrć ironi- 
que et froid presgue tout le temps; au lieu 
que, parmi les buissons fleuris et pres de 
la source argentće, ii avait eu Tesprit naif 

4 

et le coeur tendre. 

p 

D'ou vient que cette jeune fille, qui ve- 
nait de voir des choses si bizarres ou si pe- 

IV. iU 


f 
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iiibles, le boudoir d une reine dans la mai- 

son d'un paysaTi, et ia scene d'affreuse le- 

Ihai'gie de Tabbć Ninfo, ne se souvenait 

■ 

plus de ce qui aurait du tant frapper son 

■ 

imagination? Cette surprise etcettefrayeur 

s’etaient eflacees comme un ršve, etson 

esprit restait absorbe par un dernieria- 

bleau frais et pur, ou elle ne voyait plus 

que des fleurs, des gazons, des oiseaux, 

babillant dans le feuillage, et un beaii 

■ 

jeune homme qui la guidait dans ce laby- 
rinthe enchante, en lui disant de douces et 
eliastes paroles. 

■ 

Lorsque Mila eut depass^ i a croix du ' 
Destatore\ elle 'descendit de sa monture, 
ainsi que, par prudence pour elle-mtoe, 

i 

Car melo ie lui avait recommande. Elle at- 
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tacha les ršnes a Targon de la selle, et fit 
siffler uiie brariche. aux oreilles de Bianca. 
L’intelligente b^te bondit et repril, au 
galop le cbemin de Nicolosi, n’ayant be- 
soin de personne pour regagner son gite. 
Mila continua done ia route a pied, ćvitant 

•ta 

d’approcher de MabPasso : uiais, par une 
veri^ble fatalite, Fra-Angelo revenait en 

cet instant du palais de ia Serra, etil rega- 

■ 

gnait sou couvent par un cheinin de-, 
tourne, si bien que Mila se trouva face a 
face avec lui. 


La pauvrette essaya bien de croiser sa 

, ■ 

manielUna et de mareher vite, comn)e si 
elle ne voyait point son onele. 

* 

- ^ D’ou venez-vous, Mila? fatLapostro- 
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phe qui Tarr^ta au passage, et d’un ton 
qui ne soufFrait pas rhesitation. 

Ah! mon oncle, repondit^elle» en 
ecartant son voile : je ne vous voyais pas, 
j’avais le soleil dans les yeux. 

— D’ou Venez-vous, Mila? repeta le 

moine sans daigner discuter la vraisem- 

* 

blance de cette reponse. 

— Eh bien! mon oncle, đit resolument 
Mila , je ne vous ferai pas de mensonge : 
je vous voyais fort bien* 

i 

«“Jelesais; mais vous me direz d'oii 
vous venez ? 
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— Je viens du couvent, mon oncle*.. Je 
vous cherchais*,. et, ne vous y trouvant 
point, je retournais a la vilie. 

1 

— Qu’aviez-vous đone de si presse a me 
dire, ma ch^re fille ? Ii faut que ce soit 
bien important, pour que vous osiez cou- 
rir seule ainsi la campagiujs, contrairement 
h vos habi ludeš ? Allons, repondez done! 
vous ne dites rien! vous ne po uvez pas 
mentir, Mila! 


— Si ’fait, mon onele, si fait!..* Je ve- 
nais... » Et elle s’arreta court, toute eper- 
due, car elle n’avait rien prepare pour 
cette rencontre j et tout son esprit l'aban- 
donnait. 
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— Vous perdez ia tete, Mila, reprit le 
iTioine, car je vous dis que vous ne savez 
pas meiitir, et vous me repoiidez : Sifait! 
Gn\Ge au cici, vous n y entendez rien. 
N'essayez done pas, mon enfant, et dites- 
moi franehement d’ou vous venez? 

r 

« 

e 

, m 

— Eh bien ! mon onele, je ne peux pas 
. vousledire. 

■ 

*• 

— Oui-da ! s’ecria Fra-Angelo en fron- 
cant le sourcil. Je vous ordonne de le dire, 

• 1 ^ 7 

moi! 


— Impossible, mon cher onele, impos- 

I 

sible, dit Mila en baissant la tete, ver- 
meille de honte, et les yeux pleins de lar- 
mes ; car ii lui etait bien douloureux de 
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voir, pour la premiere fois, son digne cu¬ 
cle courrouce centre eile. 

■ 

— Alors, reprit Fra - Angelo, voiis 
m'autorisez a croire que voiis venez de 

I ^ 

faire une demarehe insens6e, ou une mau- 

I 

vaise action 1 

— Ni Tune ni Fautre! s'ecria Mila eu re- 
levant la tšte. J’en prends Dieu a temoin 1 

— 0 Dieu 1 dit le račine d’un ton desole, 
que vous me faites de mal en parlant ainsi, 
Mila! seriez-vous capable de faire iin faux 
serment ? 


Non, mon onele, non, janiais! 
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— Mentez k votre oncle, si bon vous 
semble, mais ne mentez pas a Dieu! 

— Suis-je'donc habituee a mentir! s'e- 
cria encore Ja jeune bile avec fiertć, et 
dois-je 6tre soupgonnće par mon oncle, 
par rhomme qui me connait si bien, et k 
Testime duquel je tiens plus qu’a nia vie? 

—- En ce cas, parle! repondit Fra-An- 
gelo, en lui prenant le poignet d’une ma- 
niere qu’il crut engageante et paternelle, 
mais qui meurtrit le bras de l’enfant et lui 
arracha un eri d’effroi. 

* 

— Pourquoi done cette terreur? reprit 
le moine stupćfait. Ah! vous etes coupa- 
ble, jeune fille; vous venez de ftiire, non 
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un p^che, je ne puis le croire, mais une 
folie, ce qui est le premier pas dans la 
aiauvaise voie. S’il n’en etait pas ainsi, 
vous ne reculeriez pas efirayee devant 
inoi; vous n’auriez pas essaye de nie ca- 
cher votre visage en passant; vous n’au¬ 
riez pas surtout essaye de mentir! Et 
niaintenant, comme ii est impossible que 
vous ayez un secret innocent pour moi, 
vous ne refuseriez pas de vous expliquer. 

— Eh bien, mon oncie, c’est pourtant 
un secret tres innocent qu’il m'est impos^ 

li 

sible de vous reveler. Ne m’interrogez 
plus. Je me laisserais tuer plutdt que de 
parler. ' ♦ 

* 

— Au moins, Mila, promettez-moi đe 





























234 


X 


LE PICCIKINO. 


le (lire a votre pere, ce secret qae je ne 
dois pas savoir! 

i 

— Je ne vous promets pas ćela; mais je 

vous jure que je le dirai a la princesse 
Agathe, 


— Certes, j'estini'e et je venere la prin¬ 
cesse Agathe, repondit le moine; mais je 

sais que les femmes ont entr elles une rare 
indulgence pour certahis ecarts de con- 
duite, et que les femmes vertueuses ont 
d’autant plus de tolerance qu’elles con- 
.naissent moins le mal. Je n’aime done pas 
que vous ayez a chercher un refuge contre 
la honte dans le sein de votre amie, au 
lieu de pouvoir expliquer 5 la teteliaute, 
votre conduite a vos parents. Aliez,Mila, 


4 






























,L1£ PICCirSINO. 


255 


Vi 


je n’insiste pas davantage puisque vous 
m'avez retire votre confiance; mais je vous 
plains de n’avoir pas le coeur pur et tran- 
quille, ce soir, comrne vous Taviez ce 

T 

niatin. Je plains mon frere qui mettait en 
vous son orgueil et sa joie ; je plains le vo¬ 
tre, qui bientel sans doute aura a rćpoa- 
dre de votre conduite devant les liommes, 
et qiu,se fera de mauvaises affaires s’il ne 
veut vous laisser insuiter a son bras. Mal- 
heur, maiheur aux hommes d’une famille, 
quand les femmes, qui en devraient gar- 
der rhonneur, comrne les Vestales gar- 
daient le feu sacre, violent les lois de la 
prudence, de la pudeur et de la verite, 

4 

Fra-Angelo passa outre, et la pauvre 
Mila resta atteree sous cette malediction, 
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a genoux sur les pierres du chemin, la 
joue p^le et le coeur oppresse de san^Iots. 

— Helas! se disait-elle, ii mesemblait 
jusqu’ici qiie ma conduite n’etait pas seu- 
lemeiit innocente, mais qu’elle elait cou- 
rageuse et mćritoire. Oh! que les lois de 
la rdserve et la necessite d’une bonne 
renonimee sont done rudes pour les fem- 
mes, puisque, lors meme qu’il s’agit de 
sauver sa famille, ii faut s’attendre au 

A 

l)Iame des štres qu’on aime le mieux! Ai- 
je done eu tort de me fier aux promesses 
du prince ? II pouvait me tromper, ii est 
vrai! Mais puisque sa conduite m’a prouve 
sa loyaute et sa vertu, dois-je me repro- 
eher d’avoir eru en lui? N’etait-ce pas la 
divination de la Varite qui me poussait 


■i 


I 
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verslui» etnon une folle ei imprudente 
curiosilć ? 

Elle reprit le chemin de la plaine; mais, 
tout en marchant, elle interrogea ševe- 
rement sa conscience, et quelques scru- 
pules lui vinrent. N’avaU-elle pas ele 
pouss^e par Torgnei! d’accompiir des 
choses difficiles et pćrilleuses, dont on 
ne Tavait pas jugee capable? Ne s'etait- 
elle pas laissee influencer par la grace et 
la Jbeaulć de l’inconnu, et aurait-elie eu 
autant de confiance dans un homme rnoins 
jeune et rnoins eloquent ? 

« Mais qifimporte, apr^s tout? se disait- 
elle. Quel mal ai-je fait, et qu’aiirait-on 
a me reprocher, si on avait eu les yeux 
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sur moi? J’ai risque d’ćtre nieconnue et 
calomniee, et certes c’est la une faute 
quand on agit ainsi par ćgoisme ou par 
coquetterie; mais quand oh s’expose pour 
sauver son pere et son i'rere! 

« Madame Agatbe sera mon juge ^ elle 

me dira si j’ai bien ou mal fait, et si elle 
eut agi comme moi. « 

Mais que devini lapaiivre Mila, Iorsque, 
des les premiers mots de son recit, la 
princesse rinterrompit en lui disant : 
O ma fille! c’etaitle Piccinino ! » 

li 

Mila essaya de se debattre contre la rea- 

► 

lite. Elle raconta qu’au dire de toiit le 
monde, le Piccinino etait court, trapu,mal 
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fait; affiige d’une laideur atroce, et qu’il 

avait la figuve ombragee d'une chevelure 

etd'une barbe touffues; tandis que T^tran- 

. ger etait si elegant dans sa petite taille, si 

\ 

gracieux et si noble dans seš manieres! 


— Monenfant, dit la princesse, ii y a 
un faux Piccinino qui joue le r6le de son 
maitre aupres des gens dont ce dernier se 
niefie, et qui le jouerait au besoin en face 

li 

des gendarmes et desjuges, s’il tombait 

■M ’■ 

en leur pouvoir, C’est une liorrible et f6- 
roče creature » qui ajoute, par la terreur 
de son aspect, a celle que repandent les 

expeditions de la bande, Maislevrai Pic- 

. ■ 

cinino, celui qai s^miiinlelejnstider d*a~ 

m 

ventitre et qin dirige tontes les operations 
des brigands de la montagne, celui q\don 


\ 
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ne connait point et (ju’on saisirait sans 
pouvoir constater qu’il ait jamais et6 le 

-ih 

chef ou le complice de ces bandes, c’est 

un beau jeune homme instruit, eloquent, 

■ 

liberlin et rusć: c’est Carmelo Tomabene 
que voiis avez vu ži la fontaine. 


Mila fut si interdite qu’elle faillit ne pas 
continuer son recit. Gomment avooer 

h 

qu'eJle avait ete la dupe d’un hypocrite, et 
qu’el!e s'^tait mise k la merci d’un liber- 
tin ? Elie confessa tout, cepenđant, avec 
une sinceritć complete , et, quand elle eut 
fini, elie se remit a pleurer, en songeant 
aiix dangers qu’elle avait courus et aux 
suppositions đont elie seraitrobjet, si le 
Piccinino venait a se vanter de sa visite. 
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Mais Agathe, qui avait plus d'ime fois 
trembleenl’ecoutant, et qui s’etait promis 
de lui reprocher son imprudence, en lui 
demontrant que le Piccinino etait trop ha- 

])ile pour avoir eu reellement besoin de 

* 

son secours, fufc desarmee par son cba- 
grin naif, et la pressa contre son sein pour 
\a. consoler. Ce qui la frappait d’ailleurs, 
au inoins autani que la temerite de cette 
jeune fille, c’ćtaitle courage pbysique et 
moral qui Tavait inspiree ; c’^tait sa reso- 
iution de se tuer a la moindre imminence 
d’une insulte; c'ćtait son devodinenl sans 
bornes et sa confiance genereuse, Elle la 
remercia done avec tendresse de ce qu'elle 
avait ćte mue en partie par le desir de la 
delivrer d’un ennemi; et, enfin, en reče- 
vant Tassurance que l’abbe Ninfo 6tait bieu 

IV. 16 
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entre les mains &[ijusticier , nu autre sen- 

!• 

timent de joie la domina tellement, gu’elle 
baisa les mains de la petite Mila en l'appe- 
lant sa bonne fee et son ange de salut. 

Mila consolee et reconciliee avec elie- 
meme, la princesse, retrouvant avec elle 
un eclair de gaite enfantine , lui proposa 
de faire une autre toilette pour se rafrai- 
cliir de son voyage, et d'aller ensuite sur- 

I 

prendre sofi pere et son frere chez le mar- 
giiis.« Nous irons a pied, lui dit-elle , car 
c’est tout pres d'ici, en passant par nos 
jardins, et nous dinerons ensemble aiipa- 
ravant. Si bien que nous aurons l’ombre et 
la l)rise de la premiere heure de nuit, et 

r 

puis un compagnon de voyage sur leguel 
vousne comptez peut*^tre pas, mais qni 
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ne vous deplaira point, car ii esf. de vos 
amis. 

% 

r 

— Nous verrons qui cc peut etre , dit en 
souriant Mila, qui devin alt ^fort hien, 
mais qui, a Tendroit de son secret de coeur, 
et pour ćela seulement, retrouvait toute la 
prudence de son esprit feminin. 

Le repas et les preparatifs des deux 
amies prirent environ une heure; apres 
quoi, la cameriste vint dire a ToreiHe de 
la princesse : « Le jeune homnie dliier 
soir 1 a u fond du j ardin , pres de la grille 
deTEst.» 

— C’est ćela, dit la princesse entrainant 
Mila ; c'est notre chemin. » Et elles se mi- 
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rent a courir a travers^Ie pare, joyeuses 
et legeres; car toutes deux renaissaient a 
Fesperance dii bonheur, 

m 

Magnani se promenait melancolique et 
absorbe, attendant qu’on vint Tavertir 
d’entrer dans ie palais, lorsqiie deux fem- 

r 

mes voilees, sortant des buissons de myr- 
thes et d'orangers, et accouranl a iui, 
s’emparerent chacune d'un de ses bras et 
Fentrainererit dans leur course folžtre 
sans Ini rien dire. II les reconnut bien , la 
princesse cependant plutot que Mila, qui 
ne lui paraissait pas v6tue comme de cou- 
tnme sous sa mante legere ; mais ii se sen- 
tait trop emu pour parler, et ii feignait 
d’accepter cette plaisanterie gracieuse avec 
gaite. Le sourire errait sur ses levres, 
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r 


inais le trouble ćtait dans son coeur, et s’il 
essayait de se distraire de celui que lui 
causait Agathe , ii ne retrouvait pas beau- 
coupdecalme en sentant Mila s'appuver 
sur son bras. 


Ce ne fut qu’a Tentrće du pare de ia 
Serra que la princesse entr’ouvrit son 
voiie pour lui dire : — Mon clier en- 
fant 5 j’avais Tintention de causer avec 
vous chez moi, mais Timpatience 'que 
j’ćprouve d'annoncer une bonne nou- 

velle a nos arnis reunis chez le niarquis^ 

/ 

rn’a engageea vous y amener avec nous. 
La soiree tout entiere nous appartient, 
ei je vous parlerai ici aussi bien qu’aib 
leurs. Mais, avangons sans faire de bruit; 


li 
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on ne nous attend pas, et je veux que 
nous les surprenions. 

I 

Le marcjuis et scs hotes, apres avoir 
longtemps cause, etaient encore sur la ter* 
rasse du palais, a contempler Thorizon 
inaritime embrase par les derniers rayons 
du soleil, tandis que les etoiles s'allu- 
niaient au zenith. Michel ecoutait avec un 
vif interet M. de la Serra, dont la conver^ 
sation ćtait instructive sans jamais cesser 
d'etre aimable et naturelle. Quelle fut sa 
surprise, lorsgu'en se retournant, ii vit 
trois personnes assises autour de la table 
chargee de rafraichissements, qu’il venait 
de quitter pour s’approcher de la balus- 
trade, et que, dans ces trois personnes, ii 
reconnut Agathe, Mila et Magnani! 
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^ » 

11 n’eut d’yeux d’abord que pour Aga- 

the, a tei point qail reconnaissait a peine 

/■ 

sa soeur et son ami. La princesse etait ce- 
pendant mise le plus simplement du 
monde, d’une petite robe de soie gris de 
perle, avec un gnarda^palle de dentelle 
noire, jete sur , sa tete et sur ses epaules. 
Elle lui parut un peu moins jeune et moins 
fraiche qu it ne Tavait vue aux lumieres. 
Mais, au bout d'un instant, la grace de ses 
manieres, son sourire candide, son regard 
pur et ingenu, la lui tirent trouver plus 
jeune etplus attrayante encore que le pre- 
mier jour, 

» 

— Vous etes eLonne de voir ici votre 
chere enfant? dit-elle a Pier-Angelo : Mais 
ne vous avaibelle pas deciare qu elle ne . 
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dineraitpoint seule? Et vous voyez! vous 
l’avez laissee a la maison, et, comme la 

Ce'ncrcnipla, elle vous parait au rnilieu de 

■ 

lafete, respleiidissante de parure et de 

beaute. Quant a maitre Magnani, c’est 

reiicliaiiteur qui Faccompagne ; mais 

comme nous n’avons pointaffaireiciaDon 

Magnifico, Tenchanteur ne fascinera pas 

ses yeux pour rempćcher de reconnaitre 

*■ 

sa fille cherie, Cendiillon peut done bra- 
ver tous les regards. 

En parlant aiiisi, Agalhe enleva le voile 
de qiii parut resplendissanie comme im 
soleil ; c’esl ]'e stvle de la Ie^^ende. 

Michel regarda sa soeur. Ellc etait ra- 
diense de confiance et de gaite* La prin- 
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cesse lui avait mis une robe de soie rose 
vif, et plusieurs raugs de grosses perles 
fines autour du cou et des bras. Une cou- 

4 . 

ronne de fleurs naturelles, d’une beantć 

splenđide et arrangees avec un art exquis, 

ceignait sa t^te brune sans cacher les tre- 

sors de sa clievelure. Ses petits pieds 

etaient chausses avec recherche, et ses 

jolis doigts faisaient rouler et etinceler le 

' riche eventail d’Agathe, avec autant de 

grace et de distinction qirune marchesina, 

■ 

C’etait, a la fois, une muse de la renais- 
sance, une jeune patricienne, et une belle 
filie du Midi, brillante de sante, de no- 
blesse et de poesie. 


Agathe la regardait d’un air d’orgueii 
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inotoriiBlj ©t y)9.rlciit d GII 0 qy 6C un tGndr© 

sourire, a ToreiHe de Pier-Angelo. 

Michel oliserva ensuite Magnani. Ce 
dernier regardait tour a tour la modeste* 
princesse etla belle filandiere du faubourg 
avec une eraotion etrange. II ne compre- 
nait pas plus que Michel dans quel reve 
bizarre et enivrant ii se trouvait lane A 
Mais ii est certain qu’il ne voyait plus Mila 
qu a travers un reflet d’or et de feu emanć 

d’Agathe et projete sur elle comme par 
magie. 


Ti ■ 
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Jalousic et reconnalssauce. 


La princesse attira le marquis et Pier- 

m, 

Angelo a i’ecart pour leur dire qiie Tabbć 
6tait entre les mains du Piccinino etqu’elle 
venait d’en recevoir la nouvelle par un tć- 

V 

moin oculaire qu’il lui etait inierdit de 


nommer. 
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On apporta ensuite de ncfuveaux sorbets 
et on se remit a causei\ Malgre le trouble 
et la timiditć de Magnani, malgrć Tenivre- 
ment et les distractions de Michel, la prin- 
cesse el le marquis eurent bientdt tran- 
Cjuillise ces deux jeunes gens, grace a 
rintelligente prevenance et au grand art 
d etre simple que possedent les gens bien 
eleves quand le fond du caractere repond 
chez eux au charine du savoir-vivre. Ainsi, 
Agathe sutinterroger Michel a propos des 
clioses qu’il savait et sentait bien, De son 
c6tć, le jeune artiste fiit ravi de la maniere 

I 

dont elle comprenait Tart, et ii grava dans 
sa memoire plusieurs definitions profon- 

I 

des qui lui echapperent plutot qu'elle ne 
les formula, tant ii y eut de naturel dans 
son expression. En s’adressant a lui, elle 
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semblait le consulter plut6t que Tinstruire, 
et son regard, anime d’une svmpathie pe- 
netrante, semblail chercher, dans celui de 
Michel, la sanction de ses opinionset de 
ses idees. 


Magnani comprenait tout, et, s'il se ha- 
sardait rarement a preiidre la parole, U 
etait facile delire dans sa pliysiononQie in- 
telligente que rien djs ce qu’on disait ne 
depassait la portee de son esprit. Ce jeune 
iiomme avait d'heureuses facultćs qui se- 
raient peut-etre restćes incultes sans sa 
passion ronianesque. Des le jour ou ii s’ć- 
tait epris de la princesse, ii n'avait cesse 
d’occuper une partie de ses loisirs a lire et 
as’instruire dans l’etude des oeuvres d’art 
qu’il avait pu contempler. U avait emp!oye 
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ses vacances, que les arlisans appellent la 
morte-saison, a parcourir a pied la Sicile et 
h voirles richesses que Tantiguiteasemees 
sur cette terre, si belle d'ailleurs par elle- 
lueme. Tout en se disant qu’i] 6tait resolu 
a rester hunible et obscur^ et on se persua- 
dant qu’il ne voulait pas deroger a la rude 
simplicite de sa race, ii avait ete poussć a 

m 

s’eclairer par un instinct irresistibie. 

L'entretien, devenu general, fut plein 
d’abandon, de charme et m^me d’enjoue- 
ment, grace aux saillies de Pier-Angelo et 
aux naivetes de Mila. Mais ces naivetes 
furent si touchantes que, loin de faire souf- 
frir Famour-propre de Michel en presence 
de laprincesse, elles Ini firent apparaitre 
sous un jour nouveau les quinze ans de sa 
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petite sceur, II est certaiii qu’ii n’avait pas 
asšez tenu compte de rimmense change- 
ment qu’une annee đe plus apporte dans 
les idees d’une jeune fille de cet age^ lors- 
que, croyant encore avoir affaire a un en- 
fant irreflechi et craintif^ ii avait, d’un mot, 
cherche h ruiner toutes les esperances de 
son coeur. Dans chaque parole que disait 
Mila, ii y avait pourtant un progres bien 
grand de rintelligence et delavolontć, et 
le contraste de ce developpement de Tes- 
prit avec FiiieKperience, la candeur et Ta* 
bandon de l’^me, olTrait un spectacle a ia 
fois plaisant et attendrissant. Laprincesse, 

ri' 

avec ce lact delicat que possMent seules 
les femmes, faisait ressortir par ses repon- 
ses la charmante Mila, et jamais Michel, 
niMagnani, ni Pier-Angelo lui-m6me, ne 
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se fussent avisćs auparavant, du plaisir 

qidon pouvait gotiter a causer avec cette 
jeune filie. 


La lune monta» blanchecornnie Targent, 
dans le ciel pur. Agathe proposa une pro¬ 
menade dans les jardins. On partit ensem- 
ble; mais bientot la princesse s’eloigna 
avec Magnani, dont ellepritfamilierement 
le bras, et ils se tinrent, pendant une deini- 
heure, a une telle distance de leurs amis» 
que souvent meme Michel les perdit de 
Yue. 

I 

Ce gu’Agathe put dire et confier au 
jeune artisan, pendant cette promenade, 
qiii parut si longue et si extraordinaire au 
Jeune Michel-Angelo, nous ne Je dirons 
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point i^i- Nous ne le dirons meme pas dii 

tout. Le lecteur le devinera en temps et 

* 

lieu. 

% 

i 

Mais Michel ne pouvaifc s’en.faire la 

moindre idee, et ii ćtait au supplice. \\ 

n'^coutaitplus le marquis,il avait besoin 

de contredire et de tourmenter Mila, 11 

railia et bltoa tout bas sa loilette, et la fit 

presque pleurer: si bien que la petite lui 

ditaforeiHe : — a Michel, tu as toujours 

■ 

ete jalouK, et tu Tes dans ce moment-ci* » 

_ ■ 

*— Et de quoi done? repondit-il avec 
amertume : de ta robe rose et de ton col- 

H. 

lier de perles? 

^ Non pas, dit-elle, mais de ce qne la 

17 .. i7 
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princesse tćmoigne de l’amitie et de la 
confiance a ton ami. Oh! quand nous 
etions enfants, je me souviens bien que tu 
boiidais quand notre mere m’embrassait 
plus que toi! 

Lorsque la princesse et Magnani vinrent 
les rejoindre, Agathe paraissait caliiie, et 
Magnani attendri. Pourtantsa iioble figure 
etait plus serieuse encore que de coutume, 
et Michel remarqiia qiie ses manieres 
avaient subi un notable changement. II ne 
paraissait plus eprouver la moindre confu- 
sion en presence d'Agathe. Lorsqu’elle lui 
adressait la parole, la reponse ne trem- 
blait plus sur ses levres, ii ne detournait 
plus ses regards avec efFroi, et, au lieu de 
cette angoisse terrible qu’il avaitmontree 
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auparavant, ii ćtait calme, altenlif et re- 

V 

cueilli. On causa encore qaelques instants, 
puis la princesse se leva pour partir, Le 
niarquis lui offrit sa voiture. Elle la refusa, 
« J’aime mieux m’en aller a pied, par les 
sentiers, comme je suis venue, dit-elie; 
comme ii me faut un cavalier, quoiqiie 
nous n’ayons plus d’ennemis a craindre, 
je prendrai le bras de Michel-Angelo».. a 
moins qu’il ne me le refuse! » ajouta-t-elle 
avec un sourire tranquilleen voyant Temo- 

I 

tion du Jeune homme. 




Michel ne sut rien repondre; ii s’inciiiia 
et olFrit son bras. Une beure plus tot, ii 

I 

aurait ete transporte de joie. Mainteiiant, 
son orgueil soulfrait de recevoir en public 
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une faveur que Magnani avait obtenue en 
particulier et eomme en secret,. 

Pier-Angelo partit de son cote avec sa 
fille, a laquelle Magnaiii n'offrit point le 
bras. Tant de ceremonie courtoise n’etait 
point dans ses liabitudes. II afFectait d’igno- 
rer la politesse» par haine pour l’iniita- 
tion; mais, au fond, ii avait toujours deš 
manieres douces et des formes bienveil- 
lantes. Au bout de dix pas, ii se trouva si 
pres de Mila, que, naturellement, pour 
Faider a se điriger dans les ruelles obscu- 
res du faubourg, ii prit le coude arrondi 
de la jeune fille dans sa main, et la guida 
ainsi, en la soutenant, jusque chez elle. 


Michel etait parti cuirasse dans sa fierte, 
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accusant, m petto^ la princesse de caprice 

* 

et de coquetterie, et bien resolu a ne pas 
se laisser eblouir par ses avances. Cepen- 

daiit, ii s’avouait a lui-mšme qu’il ne 

■ 

comprenaii absolument rien au depit 
gii'il ressentait centre elle. II etait force 
de se dire qu’elle etait d'une incompara- 
ble bonte, et que si/ en efFet, elle etait 
robligee clu vieux Pier-Angelo, elle payait 
sa dette avec tous les trćsors de sensibilite 
et de delicatesse que peut renfermer le 
cceiir d’une femme. 


Mais Michel ne pouvait oublier tous les 
problemes que son imagination chercliait 
depuis deuxjours a resoiidre; et la ma- 
niere dont, en ce moment m6me, la prii]- 
cesse serraitson bras en marchant, corame 
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une amante passionnee, ou comme une 

personne nerveuse peu habituee a la mar- 

che , en etait un nouveau que n’expli- 

quait pas suffisamment ja vraisemblance 

d’un Service rendu par son pere a la si- 

■ 

gnora. 

II avanga d’abord resolument et en si- 

lence, se disant qu’il ne parlerait point le 

premier, qu’il ne se sentirait point emu t 

qu’il n'oublierait pas que le bras de Ma- 

■» 

gnani avait pu etre presse de la mtoe 

A 

fa^on ; qu’enfin ii se tiendrait sur ses 
gardes : car, ou la princesse Agathe ćtait 
folle, ou elle cachait, sous les dehors de la 
vertu et de Tabatlement, une coguetterie 
insensee. 
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Mais tous ces beaux projets ^chouerent 
bientot. La region ombragše qu'ils tra- 
versaient, parmi des terres cultivees et 
plantees avec soin, etait iine suite de petits 
jar din s appartenant a des arlisans aises, 
ou k des bourgeois de la ville. Un joli sen- 
tier cotoyait ces enclos, sćpares seule- 
ment par des buissons, des rosiers ou des 
plates-bande;s d’herbes aromatiques. et 
\k des berceaux de vigne jetaient une om- 
bre ćpaisse sur les pas de MicheL La lune 
ne lui prštait plus que des rayons obIiques 
et incertains. Mille parfums s’exhalaient 
de la campagne en tleurs, et la mer bruis- 
sait au loin d’une voix amoureuse derriere 
les collines. Les rossignols chantaient 
dans les jasmins. Quelques voixhumaines 
chantaient aussi a distance et defiaient gai- 
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J 

meiit leclio; mais ii n’y avait personne sur 

le sentier que suivaient Michel et Agathe. 

Les petits jardins etaient deserts. Michel 

r 

se senlait oppresse, sa marclie se ralentis- 
sait, son bras tremblait convulsivement. 
Une Jegere briše faisait flotter pres de son 
dsage le voile de la princesse, et ii s’iina- 
ginait entendre des paroles inysterieuses 
se glisser a son oreille, 11 n’osait pas se re- 

tourner pour voir si c'etait le souffle d’une 
fennne ou celui de la nuit qui le caressait 
de si pres. , 

■ 

— 3Ion cher Michel, lui dit la princesse . 

■ 

d’un ton calme et confiant qui le tit lom- 
ber du ciel en terre, je vous demande par- 
don; mais ii faut qiie je reprenne haieine. 
Je n’ai guere rhabitude de marcber, et je 
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niesens tres fatiguee. Voici unbancsous 
une tonnelle de girofliers, qui m’iiivite a 
m’asseoir cinq minutes, el je ne pense pas 
que les proprielaires de ce petit jardin me 
fissent un criine d*en profiter , s'iis me 
voyaient. . 

>iicliel ia coiiduisit aubanc qu’elle liii 
(lesignait, et, encore une fois raraene a la 
raison, ii s’eloigna respectueusement de 
quelques pas pour aller contempler une 
petite fontaine dont le doux gazouillement 
ne put le distraire de sa reverie. 

a Oui, oui, c’etait un ršve, ou bien c’est 
rna petite soeur Mila qui m’a donn6 ce bai- 
ser.Elle estrailleuseet foiatre!., elle eutpu 
m’expliquer le grand mystere du medail* 
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ioD, si je Teusse interrogće franchemenfc 
ei serieusement. Sans doute ii y a a tout 
ćela une cause tres natarelle dont je ne 
m avise pas. N’en est-il pas toujours ainsi 
des causes premieres ? La seule qu'on ne 
devine pas, c’est justement la plus simple. 
Ah 1 si Mila savait avec quei danger elle se 
joue, et le mal dont elle pourrait preserver 
ma raison, en me disant la verite!... Je la 
presserai teilement demain qu’elle m’a- 
voueratout! » 

Et pendant que Michel se parlait ainsi a 
lui^meme, l’eau cristalline miirmurait tou¬ 
jours dansTetroit bassin ou tremblottait le 
spectre de la lune. Cetait iin petit monu¬ 
ment de terre cuite, d'une nai'vete clas- 
sique, qui ćpanchait cette onde dis- 

I 

«- 
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crete; un Cupidon marin saisissant une 
grosse carpe, dont la bouche langait d'un 
pied de haut le filet d’eau dans le reser- 
voir. Uartisan qui avait execate cette figu- 
rine avait voulu lui doniier Tair mutin, - 
mais ii n’avail reussi qu’a donner aux groš 
yeux de la carpe une expression de ferocite 
grotesque. Michel regardaitcegroupesans 
le voir, et c’etait en vain que la nuit se fai- 
sait belle et parfumće; lui? Tatnant pas- 
sionne de la nature, perdu dans ses pro- 
pres pensees, lui refusait ce soir-la son 
hommage accoutum^. 

Et pourtant ce murmure de Teau agis- 
sait sur son iniagination sans qu’ii vouldt 
s!en rendre compte. JI lui rappelait une 
harmonie semblable, le murmure timide 
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et melancoligue dont la Na'iade de marbre 
i'emplissait la grotte du palais Palmarosa, 
en ćpanchant son urne dans la congue; et 
les delices de son r$ve repassaient devant 
lui, etMichel eut voulu pouvoirs’endormir 
la pour retrouverson hallucination. 


» Mais quoi! se dit-il tout ži coup, ne 

i 

suis-je pas ud novice bien ridicule ? Ne 
s’est-on pas arr^te ici pour m'inviter a 
prolonger un tete-a-t^te bruiant? Ceque 
j’ai pris pour une froide explication du* 
trouble qu’on eprouvait, cette fatigue sou- 
daine, cette fantaisie de s’asseoir dans le 
jardin du premier venu, n’est-ce point 
un encouragement a ma timidile fa- 
rouche ?» 
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Ii s’approclia vivement de la princesse, 
et se sentit enliardi par Tombre de la ton- 
nelle. Le bane etait si petit, qu'a moins de 
l'engager a lui faife place, ii ne pouvait 
s’asseoir a ses eotes, U s’assit sur l’herbe, 
non pas precisement a ses pieds, mais 
assez pres pour š.tre bieiitot plus pres en- 
ćore. 


—> Eh bien ! Micliel, lui dit-elle avec 
une iiicroyable douceur dans la voix, etes- 
vous done fatigue, vous aussi? 

— Je suis briše! repondit-il d'un ton 
emu qui fit tressaillir la princesse. 

— Quoi done! seriez-vous malade, mon 
enfant? lui dit-elle en ćtendant vers lui sa 
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main qui rencontra, dans robsćurite la 
chevelure soyeuse du jeune homme* 

D'un bond ii fut a ses genoux, la tete 
courbee et comme fascinee sous cette main 
qui ne le repoussait point, les levres col- 
lees sur un pan de cette flottante robe de 
soie qui ne pouvait reveler ses transports; 
incartain, bors de lui, sans courage pour 

dćclarer sa passion, sans force pour y re- 
sister. 

— Michel, s’ecria la princesse en lais- 
sant retoniber sa main sur le front brulant 
du jeune fon, vous avez la fievre, mon en- 

fant! votre tete brule!.,. Oni, oui, ajouta- 

* 

t-elle en touchant ses joues avec une ten- 
dre soli ici tilde, vous a vez eu trop de fati- 
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gue ces jours derniers; vous avez veill6 
deux nuits de suite, et quoique vous vou& 
soyez jete quelques heures ce matin sur 
votre lit, vous n’avez peut-6tre pas dormi. 

Et moi, je vous ai fait trop parler ce soir. 

( 

U faut rentrer. Partons j vous me laisserez 
a la porte de mon pare; vous irez bien vite 
chez vous. Je voulais vous dire quelque 
cliose ce soir; mais je erains que vous ne 
tombiez malade : quand vous serez tout-a- 
fait repose, demain peut-štre, je vous par- 
lerai. 

r 

r 

Elle voulait se lever : mais Michel etait 
agenouille sur le bas de sa robe, II retenait 
contre son visage, ii attirait a ses levres 
cette belle main qui ne se dćrobait point a 


ses caresses. 
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’ “ Non, non, s’ecria impetueusement 

Michel, laissez-moi mourir ici. Je sais bien 

que demain vousme chassereza jamais de 

votre presence: je sais bien que je ne vous 

reverrai plus, maintenant que vous voyez 

ce qiu se passe en moi, Mais ii est trop 

tard, etje deviens fou! Ah! ne feignež pas 

de croire que je sois malade pour avoir 

travaille le jour et veille la nuit! Ne soyez 

pas effrayee de decouvrir la verite: c’est 

■ 

votre faute, mađame, vous Tavez voulu! 

Pouvais-je resister a tant de joies ? Agathe, 

* 

repoussez-inoi, maudissez-moi; mais, de- 
main, mais ce soir, rendez-moi le baiser 
que j’ai r^vć dans la grotte de la Nayade! 

— Ah! Michel, s'ecria la princesse avec 

■ 

un accent impossible a rendre, tu l'as done 
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senti? tu m'asd^oncvue? tu sais done tout? 
On te Ta dit, ou tu l’as devini ? Čest Dieu 
qui le veut. Et tu erains que je ne te 
chasse? tu erains que je ne te maudisse ? 

V 

Oh! inon Dieu! est-ce possible! Et ce qui 
se passe dans ton coeur ne te revele-t-il 

pas Tamour dont le naien est rempli? 

1 

En parlant ainsi, la belle Agathe jeta ses 
deuxbras autour du cou de Michel, et, at- 
tirant sa tete contre son sein, elle la eou- 
vrit de baisers ineffables. 

Michel avait dix-huit ans, une 4n:ie de 
feu, une organisation inquiete et dćvo- 
rante, un grand orgueil, un esprit entre- 
prenant. Toutefois, son 4me etait pure 
conime son 4ge, et le bonheur ie trouva 

IV. • 18 

4 
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chaste et religieusement prosterne. Toute 
sa jalousie, tous ses soupgons outrageants 
s’ćvanouirent. II ne songea plus a se de- 

k 

mander comment une personne si austere 
et qm passait pour n’avoir jamais eu d’a- 
mant, pouvait tout a coup, a la premiere 
vue, s eprendre d'un enfant tel que lui, et 
lelui declarer avec un abandon si complet. 
II ne sentit que la joie d'^tre aime, une re- 
connaissance enthousiaste et sans bonies, 
une adoration fervente, aveugle. Des bras 
d'Agatlie, ii tomba a ses pieds et les cou- 
vrit de baisers passionnes, presque de¬ 
vo ts. 

■ 


Non, non, pas a mes pieds, sur mon 
coeiir! s’ecria la princesse, et ryretenant 
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longtemps avec une etreiiite exaUee, elle 
fondit en larmes- 

% 

* 

F 

Ces larmes dtaient si vraies» elles avaient 

■ r 

une si sainte eloquence, que Michel fut 
inonde de sympathie. Son sein se gonfla et 
se brisa en sanglots, une voluptd divine 
efFaga toute idee de volupte terrestre. II 

m 

s’apergut que cette femme ne lm inspirait 
aiicun desir profane, qu’il etait heureux et 
non agite dans ses bras, que m^ler ses 
lamies aux siennes et se sentir aime d'elle 
etait un bonheur plus grand que tous Jes 
transports que sa jeunesse avait r^ves; 
qu’enfin ii la respectait jusqii'a la crainte? 
en la tenant pressee sur son coeur; et que, 
jamais, entre elle et lui, ii n’y aurait une 
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pensće que les anges ne pussent lire en 
sourian L 

11 sentit tout ćela confusemenl sans 
doute, rriais si profondement et d’une 
fagon teilement victorieiise, gu'Agathe ne 
se douta jamais du mauvais mouvement . 
de fatuite qui Tavait attire a ses pieds quel- 
ques minutes auparavant. 

/ 

Alors, Agathe, levant vers le ciel ses 
beaux yeux hum ideš, pale au clair de la 
lune, et comme ravie dans une divine ex- 
tase, s’ecria avectransport:« 0 mon Dieu! 
queje te remercie! Voici le premier mo¬ 
ment de bonheur que tu me donnes; mais 
je ne me plains pas de Favoir attendu si 
longtemps; car ii est si grand, si pur, si 


% 


I 
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complet, qu'il efface et rachete toutes les 
douleurs de ma vie! » 

Elle etaitsi belle, eile parlait avec un en- 
thousiasme sisinc^re, que Michel crut voir 
une sainte des anciens jours. — 0 mori 
Dieu! mon Dieu! dit-il d'une voix«touffee, 
moi aussi je te benis! qii’ai-je fait poiir 
meriterun semblable bonheiir?Etre aime 
d’elle! Oh! c’est un reve,^ je crains de m’ć- 
veiller! 


— Non, ce n’est pas un reve, Michel^ re- 

■ 

prit la princesse en reportantsur luison 

■k 

-T 

regard inspire; c’est ia seule-realite de ma 
vie, et češera celle de toute la tienne. Dis- 
moi, quel autre ^tre que toi pouvais-je ai- 
mer sur la terre? Jusqu'ici je n’ai fait que 
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■r 

souflrir et languir; mais, a present que tu 
es la, ii me semble que j'etais nće pour les 
plus grandes felicites humaineSr Mon en- 

fant, mon bien-airnej ma consolation sou- 

% 

veraine, mon seul amour! Oh! je ne puis 
plus parler, je ne saurais rien te dire, la 
joie nVinonde et m’accable!... 


— Non, non, ne parions pas, s’ecriaMi- 

I 

■ 

chel, aucune parole ne pourrait rendre ce 
que j’eprouve; et, gržice au ciel, je ne 
comprends pas encore to u te Tetepdue de 
mon bonheur, car, si je le comprenais, ii 
me semble que j'en mourrais! 















XI 


5 - 

Coiitretemps. 

a ■ \ 

■ 

qui se firent entendre a peii cle 
cMstance les arracherent tous les deux a 
cette enivrante divagation. La princesse 
se leva, un peu effrayee de Tapproche de 
ces promeneurs, et, saisissant le bras de 

-m 

Michel, elle rep rit avec lui le chemin de sa 
villa. Elle marchait plus vite qa’aupara- 
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vant, soigneusement voilće, mais appuyee 
sur lui avec une sainte vohipte, Et lui, pal- 
pitant, ćperdu đe joie, mais penetre d’un 
respectinimense, ii osait a peine de temps 
en temps porter a ses levres la main d’A- 
gathe qu’il tenait dans les sieniies. 

Ge ne fut qu’en apercevant devant lui la 
grille dujardin de la vilia qu’il recouvrala 
parole avec rinquietude... Eh quoi! deja 

p 

vousquiUer? dit-il; nous separer si I6tl 

C'est impossible! Je vais expirer d'ivresse 
et de desespoir. 

— II faut nous quitterici, dit la prin- 
cesse. Le temps n'estpas encore venu.oii 
nous ne nous quitterons plus. Mais cefc 
heureux jour luira bientofc pour nous. Sois 
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tranquille, laisse-moi faire. Repose-toi sur 

■- 

moi et sur ma tendresse infinie du soin de 
nous reunir pour jamais. 

— Est-ce possible? ce que j'entends est- 
il sorti de votre bouclie? Ce jour viendra! 
nous serons unis? nous ne nous quitterons 
jamais? Oh! ne vous jouez pas de ma sim- 
plicitć! Je n*ose pas croire a tant de bon- 

heur, et pourtant, quand c’est vous qui le 

* 

dites, je ne peux pas douter! 

— Doute plutdt de la duree des etoiles 
qui brillent sur nos teles, doute plutot de 
ta propre existence que de ia force de mon 
4me pour vaincre ces obstacles qui te sem- 
blent si grands et qui me paraissent a moi 
si petits desormais! Ah! le jour ou je n’au- 
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rai plus a craindre que le monde, je oie 
sentirai bien forte, va! 

I 

~ Le monde! dit Michel, oui, j’y songe: 
j’avais oublić tout ce qui n^etait pas vous 
et moi. Le monde vous reniera, le monde 

w 

s’indignera contre vous, et ćela a ceuse đe 
moi! Mon Dieu, pardonne-moi les elans 
d’orgueil que j'ai ressenfcis! Je les deteste 
a present... Oh! que personne ne le sache 
Jamais, et que mon bonheur soit eiiseveli 
dans le mystere! Je le veux ainsi, je ne 
soutfrirai jamais qLie vous vous perdiez 
pour Tamour de moi. 

— INoble enfant! s’ćcria la princesse, 
rassure-toi; nous yaincrons ensemble; 
mais je te remercie de ce mouvement đe 
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top coeur. Ohl oui, tous tes elans soiit ge-- 
nereux, je le sais. Je ne suis pas seulemeiit 
heureuse, je suis. fiere de toi! 


Et elle prit a deux niains la tžte de Ten- 
fant pour Tembrasser encore. 

m 

Mais Michel crut entendre encore des 
pas a peu de distance^ et la crainte de con> 
promettre cette femme si brave Vemporta 
sur le sentiment de son bonbeur. Nous 
pouvons 6tre surpris ou epies, lui dit-il: 
je suis sur qa'on vient par ici. Fuyez! moi 
je me tiendrai cache dans ces massifs jus- 
qu’a ce que ces curieux ou ces passants se 
soient eloign^s. Mais a demain, n’est'Ce 
pas?.,. . 
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Oh! certes, k demain, repondit-eile. 
Viens ici des le matin, comme pour tra- 
vailler, et niontc jus(ju’a nion casino. 

E!le le pressa encore dans ses bras et 

J 

entrant dans le pare, elle disparut derriere 
les arbres, . 


Le bruit qui s’elait fait entendre avait 
cesse, comme si les gens qui s’approcliaient 
avaient ehange de direetion, 

t 

3iichel resta longtemps immobile et 
comme privć de raison. Apres tant d’illu- 
sions eharmantes, apres tant d^effbrts pour 
n y point croire, ii retombait plus que ja- 
mais sous Tempire des songes, du moins ii 
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le craignait. li n’osait se croire eveill6, ii 

avait peur de faire un pas, un mouvement, 

qui dissipassent encore une Ibis le prestige, 

comme dans la grotle de la Naiade. II ne 

pouvait se decider k interroger la realite. 

La vraisemblance mćme l’epouvantait. 

Comment et pourquoi Agathe raimait-elle ? 

■ 

A ćela, ii ne trouvait point de rep on se, et 
alors ii repoussait celte interrogation 
comme un blaspheme. Elle m’aime, elle me 
Ta dit! s’ecriait-il intćrieurement. En dou* 
ter serait un crime; si je me mefiais de sa 
parole, je ne serais pas digne de son 
amour- 

I 

#- 

r 

Etil se plongeail; dans un ocean de deli- 
ces. II ćlevait ses pensees vers le ciel qui 
Tavait fait naitre si heureux. II se sentait 
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capable des plus grandes choseš, puisqu’il 

• ^taitjuge digne des plus grandes joies. Ja- 
mais ii n avait eru avec tant de ferveur k la 
bonte divine, jamais i] iie s’etaitsenti si 
fier et si humble, si pieux et Si brave. 

4 

« Ah ! pardonne-moi, mon Dieu , di- 
sait-il eneoredans son ceeur; jusgu’a ce 
Joui je nre croyais guelgue ehose. J’avais 
^ de lorgueil,je m abandonnais a l’aniour 
de moi-m6me; et pourtant je n’etais pas 
aime! C’est d’aujourd’hui seuiement que 
j existe! J ai requ la vie, j’ai reQu une Sme, 
je suis homme! Mais je n’oublierai plus ■ 

♦ 

que, seul, je ne suis rien, et^ue Tenthou- 
siasme qui me possede, la puissance qui 
me deborde, la ehastete dont je sens au- 
jourd'hui le prix, sontnes sous le souffle 
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de cette femme et ne vivent eii moi que 

par elle. 0 jour de felicites sans bornes ? 

^calme souverain, ambition assouvie sans 

egoisme et sans remords! Victoire eni- 

■ 

vrante qui laisse le coeur inodeste et gene- 
reux! L'amour est tout ćela et plus encore. 
Que tu es bon, mon Dieu, de ne m'avoir 
pas permis de le deviner d'avance, et qiie 
cette surprise augmente l’ivresse d’iine 
^me au soi'tir de son propre neant» 

II allait se retirer lentement, lorsqu'il 

I 

vit une forme noire glisser le long du mur 
et disparaitre dans les branches. II se dissi- 

r 

mula encore plus dansTombre^pour obser- 

ver, et bientotil reconnut le Piccinino sor- 

tant de son manteau qu’il jeta par-dessiis 

le mur, afin de se disposer a Tescalader 

«• 

plus lestement. 


H 


I 






















288 


LE riCClNlKO. 


Tout le sang de Michel reflua vers son 
coeur. Carmelo ćtait-il attendu? La prin- 
cesse ravail-elle autorise a conferer avec 
elle, n’importe a quelle heure, et a s’intro- 
duire, n’importe par quel nioyen? U est 

vrai qu’il avait a traiter avec elle de secrets 
d’importance, et que sa maniere la plus 

naturelle de marcher ćtant, comrae ii di- 

sait, le vol d’oiseau, l’escalade. nocturne 

\ 

rentrait, pour lui, dans les choses natu- 
relles. II avait bien averti Agathe qu’il re- 
viendrait peut-štre sonner a la grille de 
son parterre, au moment oii elle Fatten- 
drait le moins. Mais n’avait-elle pas eu tort 
de le lui permettre? Qui pouvait deviner 
les intentions d’un homme comme le Pic- 
cinino? Agathe etait seule, aurait-eileTim- 

k 

prudence de lui ouvrir et de Tecouter? 
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i 

Si elle poussait a ce point la confiance , 

I 

Michel ne pouvait se resoudre a la parta- 
ger. Avait-elle conipris que cet homme 
etait ainoureux d'elle ,• ou qu’il feignait 

s 

de Tetre? Que s’etaient-ils dit, dans ie 

parterre, lorsque Michel et le marquis 

avaient assistć a leur entretien sansi’en- 
lendre? 


Michel tombait du ciel en terre, Un vio- 
lent acces de jalousie s’eniparait de lui. et, 
pour se donner le change, ii essayait de se 
persuader qiril ne craignait que le danger 
d’une insuUe pour sa dame bien-aimee, 
N'etait-il pas de son devoir de veiiler a sa 
surete et de la prot^ger envers et contre 
. tous ? 

II ouvrit sans bruit la grille, dont ii 

iv, J!) 



t 
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■ 

ovftit cons6rv6 Is cIb^ o.insi (^u6 cgIIg du 

■ 

psi tGrrG, Gt ii SG ^^lisss dtins 1g p^rc, tg- 
solu a obsGrvGr rennemi. Mais, apres avoir 
Yu 1g Piccinino Gnjamber adroitGmGnt 1g 
mnr, ii lui fut impossible de rctrouver au- 

cuiiG tracG de lui. 

J 

V 

II SG diVigea vers les rochers, et, s’etant 
bien assiire qu’il n'y avait personne de¬ 
ran t lui, ii se dćcida a gravir l’escalier de 
laves, se retournant a cliaque iiistant pour 
voir si le Piccinino ne le suivait pas. Le 
coGur lui battait bien fort, car une rencon- 
tre avec lui sur cet escaiier eut ete deci- 
sive. Eli le voyant la, le bandit aurait com- 
pns qu'on l’avait trompe, queMichel etait 
l’aniant d’Agathe, et quelle n*eut pas ete 
sa fiireur? Michel ne ređoutaifc point 


i 
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une lutte sanglante pour lui-meme; mais 
comment prevenir la vengeaiice de Car- 
melo contre Agatiie, s’il sortait vivant de 
cette rencontre? 

a 

Neanmoins Michel rnonta jusqu’en haut, 
et s’etant bien assure qu’il n’ćtait pas sui* 
vi, ii entra daiis le parterre, le referma et 
s’approcha du boudoir d’Agathe. Cette 
piece etait ćclairee, mais deserte. Une 
femme de chambre vint au bout d un ins- 
tant eteindre le lustre et s’eloigna. Tout 
rentra dans le silence et Tofascurite. 

Jamais Michel n^avait ete aux prises 
avec une plus violente anxiete. Soncceur 
battait a se rompre, a mesure que ce si- 

ience et cette incertitude se prolongeaient 
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Que se passait-il dans les appartements 
d’Agatlie ? Sa chambre a coucher etait si- 
tuee derriere le boudoir; on y penetrait 
du parterre, par une courte galerie ou une 
lampe brulait encore. Michel s’en aper^ut 
en regardant a travers la serrure de la pe¬ 
tite porte en bois sculpte et armorie. Peut- 

* 

ćtre cette porte n’etait-elle pas fermee en 
dedans? Michel essaya, et, ne rencontrant 
pas d’obstacles, ii entra dans le casino, 

Ou allait-il et que voulait-il? II ne le .sa* 

4 

vait pas bien lui-meme. II se disait qu’il 
aliait au secours d’Agathe menacee par le 

I ' 

Piccinino. II ne voulait pas se dire qu’il 
etait pousse par le demon de la jalousie. 

II crut en ten dre parler dans la chambre 
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d'Agathe, Cetaient deux voix de femme; 
ce pouvait ^tre la cameriste, repondant a 
sa maitresse. Mais ce pouvait 6tre aussi la 
voix douce et quasi-feininine cle Car- 

melo* 

Michel resta irresolu et tremblant. S’il 
retournait dans le parterre , cette porte de 
la galerie serait sans doute bientot fermee 
parla cameriste, etalors, quel moyen de 

rentrer, a moins de casser uiie vitre du 

& 

boudoir, expćdient qui ne pouvait conve- 
nir qu’au Piccinino, et auquel Michel re- 
pugnait naturellement? 

■ 

11 lui sembiait que des siecies s’etaient 
ecoules depuis qu’il avait vu le bandit es- 
caladerle mur; ii n’v avait pourtant pas 
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un c|nait-(] jiciir6 1 niciis on pcut vivrc d6s 
sniiGOS pGndant uiig niinutG, Gt ii sg disait 
que. puisque le Piccininotardait tant a Je 
siiivre, apparemment ii l’avait precedć. 

i 

Tout a coup la porte de la chambre d’iV- 
gatlie 's’onvrit, et Micliel n’eut que le 

I 

temps dc se dissimuler derriere le piedes- 
tal de la statue qui portait la lampe. — 
Ferme bien la porte du parterre, dit Aga- 
tlie a sa cameriste qui sortait, maislaisse 
celle-ci ouverle, ilfait horriblement chauđ 
chez moi. 

La jeune fille rentra apres avoir obei 
aux ordres de sa maitresse. Michel etait 
rassure. Agathe ćtait seule avec sa femme 
de chambre. Mais ii etait enferme, liii! et 
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comnient sortirait-il? ou commeiit 
querait-il sa presence si on le decouvrait 
ainsi cache a ia porte de la princesse? 


« Je dirai la verite, pensa-t-il, sans s’a- 

> 

vouer a lui-meme que ce n’etait que ia 
ffioitie de la vćrite. Je raconterai que j’ai 
vu le Piccinino escalader le mur du pare, 
et que je suis venu pour đefendre celle 
que j'adore contre un homme auquel je 
ne me fie point.» 


Mais ii se promit d’attendre qiie Ia sui- 

vante se fut retirće, car ii ne savait pas si 
elle avait I a conliance entiere de sa mai- 
tresse, et si elle n’incriminerait point cetie 

inarque de leur intimi te. 
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Peu d’instants apres, Agathe la conge-- 
dia ’en efFet; ii se fit un bruit de portes et 
de pas, comme si cette femrne fermait tou- 


tes les issues en se retiraiit. Ne voulant 
point tarder a se montrer, Michel entra 
resolument dans ia chanibre d’Agatbe, 
inais ii s’y trouva seul. Avant de se cou- 
cher, .la princesse etait entree dans son 
oratoire, et ]MicheI Tapercevait, ^^enouil- 
lee sur un coussin de velours. Elle etait 
vžtue d'une longue robe blanche flottante; 
ses cbeYeux noirs tombaient jusqu a ses 
pieds, en deux grosses nattesdont le poids 
eitt g^ne son sommeil, si elle les eufc gar- 
dees la niiit autour de sa (ćte, Un faible 
redet de lampe sous un globe bleualre 
l’eclairait d’une lueur transparente et triste 
qui la laisait resseiiible r a u ne ombre. iMi- 
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chel s'arr^la saisi ds crainte et de res- 
pect. 

4 

r 

■ 

Mais, coninie ii hesitait a iaterrorapre 
sa prierc et se demandait comment ii 
eveillerait son attention sans refFrayer, ii 
entendit ouvrir la porte de la petite gale- 
rie, et des pas, si legers qu’U fallait To- | 

reille d'un jaloiixpourles distinguer, s'ap- | 

procher de la chambre d'Agathe. Michel ' 

n’eut que le temps de se*Jeter derriere le lit 
d'ebene sculpte et iiicrustć de figurines d’i- 
voire. Ce lit n’etait pas colle a la muraille 

coinme les notres, mais isole, comme ii est 

* 

d’usage dans les pays chaiids, etlepied 
tounie vers le centre de rappartement. 

Entre le mur et le' dossier eleve de ce ^ 
meuble antique, ii y avait done assez de i 

j 




I 
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place pour que Michel ptit se tenir cache. 
II n'osa se baisser, dans la crainte d’agb 
ter les rideaux de satiii blanc brodes en 
soie iiiate. II n avait plus le fcenips de pren- 
dre beaucoup de precautions. Le hasard 
le servit, car, loalgre le coup d*oeil rapide 
et curieux que le Pićcinino promena dans 
Tappartement, ce dernier ne vit aucun de- 
sordre, aucun mouvement qui put trahir 

la presence d’un honime arrive avant 
lui. 


II allait pourtant se livrer a une pru- 
dente perquisition, lorsque la priricesse, 
avertie par le bruit leger de ses pas, se le- 

va a đemi en disant: « Est-ce toi, Nun- 
ziata? j> 
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Ne recevant pas de ršponse, elle ecarta 
la portiere qui lui cachait a demi Tinte- 
rieur de sa chainbre k coucher, et vit le 
Piccinino debout en face d’elle. Elie se le- 
va tout k fait et resta immobile de sur- 

prise et d’effroi, 

♦ 

* 

4 

■ 

Mais, sachant bien qu’elle ne devait paa 
trahir sa penible ćmotion en prćsence d’un 
homme de ce caractere, elle garda le si- 
lence, pour qu^ sa voix altćrće ne reve- 

I 

IM rien, et elle marcha .vers lui, comme 

•> 

si elle attendait qu*il lui expliquM son au- 
dacieuse visite. 

I 


Le Piccinino mit un genou en terre, et, 
lut presentant un parchemin plić : 
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— Madame, dit-il, je savais que vous 
deviez etre dans une grande inguietude a 
propos de cet acte iniportant, et je n'ai 
pas voulu remettre jusqu’a demain pour 
vous le rapporter. Je suis. venu ici dans 
lasoiree; mais vous ćtiez absente, et j’ai 
du attendre que vous fussiez rentrće. Par- 
donnez si ma visite est un peu contraire 
aux convenances du monde oii vous vi vez; 
mais votre Altesse n’ignore pas que je 
suis force d’agir en toufes choses, et en 
cette occasion particulieTement, avec le 
plus grand secret. 

— Seigneur capitaine, repondit Agallie, 
apres avoir ouverl et. regarde le parche- 
min, je savais que le testament de nion 
oncieavait ete soustrait, ce matin, au doc- 
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i 

teur Recuperati. Ce pauvre docteur est 
venu, tout liors de iui, dans Tapres-midi, 

h. 

pour me conter sa mesaventure. U ne pou- 
vait imaginer comment son portefeuiUe 
avait ^te enleve de sa poche, et ii accusait 
l’abbe Ninfo. Je n’ai .pas etć inquiete, 
parče que je comptais que, dans la jour- 
nee, Tabbe Ninfo aurait a vous rendre 
compte de son larcin. J'ai done rassure le 
docteur, en i’engageant a ne rien dire, et 
en lui promettant que le testament serait 
bientot retrouv§. Vous pouvez bien croire 

/ i 

que je ne lui ai pas laisse pressenlir de 
quelle fagon et par quel moyerh 

«Maintenant, capitaine, ii ne me con- 
vient pas d’avoir entre les mains un acte 

9 

que j’aiirais Tair d'avoir soustrait par de- 
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fi8.nc6 dcs intGntions d,G moii onclG^ ou d© 
la loyaiit6 du docteur. C*est vous qui le re- 
mettrez par une voie indirecte, mais sure, 
au depositaire qui Tavait accepte, quand 
le moment de le produire sera venu. Vous 
^tes trop ingćnieux pour ne pas trouver 

4 

cette voie sans vous trahir en aucune 
fagon. 

, — Que je me charge encore de ćela? 

# 

Y songez-vous, madame? dit le Piccinino 
qui s'etait releve, et attendait avec impa- 
tieiice -qu’on lui dit de s’asseoir; mais 
Agathe lui parlait debout, comme quei- 

s. 

qu'un qui compte sur la prompte retraite 
de son interlocuteur, et ii voulait, a tout 

prix, prolonger Tentretien. II souleva des 
difficultes. 


I 


11 





























s 


LE PICCININO. 505 

— C’est impossible, dit-il, le Cardinal a 

V 

■ 

riiabitude de faire comprendre, par ses 
regards, qu'il veut qu’on lui represente le 
testament, et ćela, ii y songe tous les jours. 
Ii est vrai, ajouta-t-il pour gagner du 
temps, et en appuvant sa inain sur le dos- 
sier d'une chaise, conime un homme tres 
fatigue, ii est vrai que le Cardinal, etant 
prive de son truchement, Tabbe Ninfo, ii 
serait facile au docteur de feindre qu'il ne 
comprend rien aux regards eloquents de 

I 

Son Eminence.,.D'autant plus,continna le 

m 

Piccinino en secoiiant un peu la chaise et 
en y appuyant son coude, que la stupidit^ 
habituelle du docteur rendrait la cliose 
tres vraisemblable.,. Mais. reprit-il en of- 
frant la chaise d’un air respectueux a la 
princesse pour qu’elle lui donnžit rexem- 
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pie (le s'asseoir, le Cardinal peut ^tre com- 
pris de quelqiie autre afddć qui mettrait 
le bon docteur au pieddumuren luidi- 
sant : « Vous voyez bien que Son Emi- 

r 

nence veut voir le testament! « 

Et le Piccinino tit iin geste gracieux 

I 

pour lui montrer qu’il souffrait de la voir 
debout devant Ini. 

t- 

Mais Agathe ne voulaitpas comprendre, 
et surtout elle ne voulait pas garder le tes- 

p 

tament, afin de n’avoir pas a remercier le 
Piccinino dans un moment pareil, en des 
ternies qui Teussent offense par trop de 
reserve, ou e neon rage par trop d’effusion. 
Elle tenait a conserver son attitude de 
fjerte, en l’accablant đ'une confiance sans 
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bornes a l’endroit de ses interi^ts de for- 
time. 


— Non, capitaine , repondit-elle tou- 
jours debout et maitresse d’elle'inšnie, le 
Cardinal nc dcniaudcra plus a voir Ic tes¬ 
tament, car son etat abien empire depuis 
vingtrquatre heures. 11 seinbie que ce mi- 
serable Ninfo le tint dans un etat d'excita- 
tion qui prolongeait son existence, car, 
depuis ce matin qubi a dispani, mon onele 
se Uvre a un repos d'esprit bien voisin sans, 
doute du repos de la tombe. Ses yeux sorit 
eteints, ii ne parait plus se soucier de rien 
autour de lui, ii ne se preoceupe pas de 

l'absence de son familier, etle docteur est 
■ 

force d’user des ressources de Tari; pour 
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combattre une somnolence dont ii craint 
de ne pas voir le reveil. 

# 

— Le docteur Recuperati a toujours ete 
inepte, reprit le Picdnino en s'asseyant 
sur le bord d’une console et en laissant 
tomber son manteau a ses pieds comme 
par megarde. Jedemande a votre AUesse, 
ajouta-t-il en croisant ses bras sur sa poi- 
trine, si les prćtendues lois de l'hiimanite 

I 

ne sont pas absurdes et fausses en pareii 

cas, comme presque toutes les lois du res- 

pect hnmain et de la convenance hypo- 

crite?Quel bien procure*t-on a un mdri- 

bond lorsqu'on essaie de le rappeler a la 
^ 1 
vie avec la certitnde qu’on n’y parviendra 

pas et qu’on ne faif que prolonger son sup- 

plice en ce monde? Si j'etais a la place du 
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docteur Recuperati, je me dirais que son 
Eminence abien assez veću. L’avis de tous 
les honnšles gens, eiceluide votre Altesse 
elle'mšme,estcertamement que cet homme 
a trop vćcu. II serait bien temps de le lais- 
ser se reposer du voyage latigant de la vie, 
puisqu’il parait le desirer pour sa part et 
s^arranger commodement sur son oreiller 
pour son dernier somme... Je demande 
pardon a votre Altesse si je m’appuie sur 
ce meuble, mes jambes se derobent sous 
moi, tant j’ai couru aujourd’hui pour ses 
afFaires, et si je ne reprends haleine un 
instant, ii me sera impossible de retourner 

I 

ce soir a Nicolosi. 

/ 

I- 

Agalhe fit signe au bandit qu'elle i’en- 
gageait a s’asseoir sur la cliaise qui etait 
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restee entre eux: mais elle demeura de- 
bout, pour lui faire sentir qu’elle n'enten- 
dait point qu’il abusat.longtemps de la 


V * 


permission 
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